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RADIOCHIMIE. — Parallélisme entre le pouvoir fluorescent et la vitesse de 
réaction. Note de M. Jean Pernix et M'e Cnouçroux. 


Selon une théorie d’Arrhenius déjà classique (1889) et récemment pré- 
sentée (*), les molécules d’une espèce chimique existent simultanément 
sous plusieurs formes en équilibre chimique, une forme ordinaire et une 
forme activée (ou plusieurs) d'énergie interne très supérieure et de concen- 
tration excessivement faible. C’est dans l’état activé que la molécule agit 
chimiquement sur les réactifs convenables (s’il s’en trouve dans le milieu); 
la vitesse de réaction doit être proportionnelle à la concentration en molé- 
cules activées, c’est-à-dire au produit de la natalité, en molécules activées, 
par la ie moyenne dans l’état activé ('). 

D'autre part, une théorie récente (‘) explique la fluorescence de la façon 
suivante : par absorption d’un quantum de la lumière excitatrice, certaines, 
molécules passent brusquement dans un état activé, y demeurent un cer- 
tain temps, puis régénèrent brusquement l’état ordinaire en rendant le 
quantum absorbé soit sous forme de lumière (et c’est précisément la fluo- 
rescence), soit sous forme d'énergie cinétique. La mesure de pouvoir 
fluorescent en fonction de la concentration montre qu’aux grandes dilu- 
tions la réémission avec fluorescence est la règle, mais que, lorsque la 
concentration grandit, et par suite d’une induction entre molécules ordi- 
naire et active, la réémission sous forme cinétique est de plus en plus fré- 


(2) Voir, pour le détail de la théorie Lumière et Réactions chimiques (Jean PERRIN, 
deuxième Conseil de Chimie-Solvay, avril 1925, p. 322-396 ,Gauthier-Villars). 
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quente, et devient la règle aux fortes concentrations, pour lesquelles l'éclat 
tombeà zéro. 

Le parallélisme des deux théories est évident : les molécules activées 
d’Arrhenius seraient formées par absorption d’un quantum (lumineux ou 
cinétique) et régénèrent l’état ordinaire avec fluorescence (tombant en 
général hors des spectres visibles) ou perte d'énergie cinétique. 

Il était donc permis de supposer qu’une vitesse de destruction d’un corps 
fluorescent par un réactif approprié serait proportionnelle à la durée de la vie 
moyenne dans l’état activé; et que par suite, la probabilité de destruction 
d’une molécule donnée (ou l’activité chimique) serait plus grande aux 
fortes dilutions qu'aux faibles dilutions. 

C'est bien ce que nous avions constaté sur divers corps, étudiant parti- 
culièrement pour les fortes dilutions la destruction par la glycérine, du bleu 
° de méthylène nouveau et du bleu de méthylène. Même pour une masse 
donnée de matière, la vitesse croissait encore beaucoup avec la dilution 
alors que le pouvoir fluorescent avait atteint de valeur limite (*}. 

Ceci avait forcé à supposer qu’une molécule ordinaire, à des distances 
relativement grandes, pouvait catalyser la régénération d’une molécule 
activée avec réémission de lumière (c’est-à-dire diminuer la vie moyenne 
sans faire encore décroiître la fluorescence). Et aucune explication n’était 
trouvée pour cette influence, alors que, compte tenu du principe de cor- 
respondance, l'induction électrique ordinaire rend compte de la transfor- 
mation du quantum en énergie cinétique des molécules qui s’influencent. 

Heureusement, et comme on le voit par la Note ci-dessous (p. 357) 
M'e Choucroun a reconnu que cette anomalie tenait à l’action de traces 
d'ions oxhydrile en proportion variable, et que pour une concentration 
maintenue constante en ces ions, la vitesse de réaction atteignait sa valeur 
limite beaucoup plus tôt que nous ne l’avions cru. 

On a cherché alors, pour le bleu de méthylène, les valeurs du pouvoir 
fluorescent aux concentrations pour lesquelles on avait mesuré la vitesse 
de réaction. Et l’on trouve qu'il y a simplement proportionnalité entre 
l'éclat du corps fluorescent et la vitesse de réaction : passant de la con- 
centration — à la concentration —"— l’éclat est multiplié environ par 10,5 
et la vitesse environ par 11. 

Du même coup on voit que la loi d'action de masse ne sera sans doute 
vérifiée que pour des dilutions telles que le pouvoir fluorescent reste sen- 


(1) Jean Perrin et Mlle Caoucroun, Comptes rendus, 1178, 1924, p. 1402. 
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siblement constant. Pour les concentrations c plus fortes le terme en c 
qui figure dans la loi d'action de masse devra être remplacé par un 
terme ce" puisque selon la loi quantitative établie par Francis Perrin (*) 


le pouvoir fluorescent est proportionnel à l’exponentielle e-“. Les expé- 
rlences sont poursuivies. 


M. Léon Guirver, en son nom et en celui de M. M. Fourmenr, fait 
hommage à l’Académie d'un Ouvrage intitulé : Métallurgie du plomb, du 
nickel et du cobalt et alliages de ces métaux. 


M. Georces Faigoez fait hommage à l’Académie de ses Leçons de Cris- 
tallographie pro fessées à la Faculté des sciences de Strasbourg. 


CORRESPONDANCE. 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Simpl/fication de la méthode de Liouville 
dans la théorie des fonctions élémentaires. Note de M. J.-F. Rrrr. 


Liouville, dans une suite de Mémoires fort remarquables, a développé 
une méthode pour reconnaître la possibilité d'intégrer une équation diffé- 
rentielle en n’employant que des fonctions algébriques, des quadratures et 
la fonction exponentielle. Il a été suivi, dans ce genre de recherches, par 
quelques auteurs scandinaves et russes. 

Je vais montrer comment, en utilisant une idée extrêmement naturelle, 
on peut simplifier remarquablement les démonstrations laborieuses de 
Liouville et de ses successeurs. 

‘ Je démontrerai par la nouvelle méthode le théorème classique de Liou- 
ville : Sr l’équauon 


(1) J' += P(x), 


P étant algébrique, posséde une solution élémentaire, elle a nécessairement une 
solution algébrique. 


EE  ——————————— 


(*) Comptes rendus, 118, 1924, p. 1978. 
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En adoptant la terminologie de Liouville, nous appellerons monome de 
première espèce l’'exponentielle ou l'intégrale (non algébrique) d’une fonc- 
tion algébrique, et fonction de premiére ‘espèce toute combinaison algé- 
brique de monomes de première espèce et de æ qui ne se réduit pas à une 
fonction algébrique. L’exponentielle ou l'intégrale d’une fonction de 
première espèce sera un monome de deuxième espèce, etc. 

Parmi toutes les solutions élémentaires de (1), choisissons-en une dont 
l'espèce a un indice 7 minimum, et qui renferme un minimum de monomes 
de ni°me espèce. Je dis que cette solution est algébrique. 

Supposons qu’elle ne le soit pas, et représentons-la par y =F(x, 0), 
où Ô est un monome de ni" espèce dont y dépend algébriquement et où F 
renferme peut-être d’autres monomes, des » premières espèces. En substi- 
tuant F dans (1), on obtient une relation qui doit subsister identiquement 
en 0. Autrement, on pourrait exprimer 0 algébriquement par les autres 
monomes, et réduire la complexité de F. C’est là un principe de Liouville. 

Or développons F suivant les puissances de Ü, autour de Û — «. On aura 
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où les p sont des nombres rationnels décroissants et où les x s'expriment 
algébriquement par x et par les monomes autres que 0 qui entrent dans F. Si 0 
est une exponentielle, e’, on à 


v'=(a + par)0P+.... 


Si Ô est une intégrale, on a 
Ve d'OPRES. 


Nous pouvons évidemment nous borner au cas où P(x) n’est pas iden- 
tiquement nulle. Alors, pour que (1) devienne une identité en 0, il faut que 
p=0. Puisque 2p, le premier exposant dans y?, ne doit par surpasser p, le 
premier exposant dans y’, 1l faut avoir, quel que soit le type de 0, p — 0, 
a'+a*=p, c’est-à-dire que « doit être une solution de (1). Or cela est 
impossible, puisque & est moins complexe que y. Donc y est algébrique. : 

La supériorité de la nouvelle méthode sur celle de Liouville provient de 
ce qu’elle utilise plus complètement la circonstance que F dépend algé- 
briquement de 6. 
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ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur l'application des transcendantes de Fourier- 
Bessel à plusieurs variables au développement en séries trigonométriques des 
fonctions conditionnellement périodiques. Note (') de M. Aximorr, trans- 


mise par M. Paul Appell. 


En généralisant la méthode de Weierstrass pour l’inversion d’une inté- 
grale définie dans le domaine réel, M. Staude (2) a été amené à considérer 
le développement 
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te QE p",a,e;,e,(j—=1,2,...) étant des constantes et les conditions 
bien précises de l'existence et de l’unicité de la solution du système (2) 
étant supposées remplies. 

Par analogie avec le cas classique | 


CEE CESR Ce EL le Ed 0) 
traité par Cauchy (*) où interviennent les transcendantes de Bessel, on 
peut exprimer les coefficients À, par des séries multiples en 


B (DOME Ga, 7e) 


PP" 


en introduisant les transcendantes de Bessel généralisées découvertes par 


M. Appell (‘). 


(1) Séance du 26 juillet 1926. 

(?) UÜeber bedingt periodische Functionen und Anwendungen derselben auf 
Mechanik (Journal für Mathematik, 105, 1889, p. 298-328). 

(3) Comptes rendus, 13, 1841, p. 850. ne 1e série, 6, p. 358.) 

(*) Comptes rendus, 160, 1915, p.419. 


pe ve 


334 ACADÉMIE DES SCIENCES. 


A cet effet, prenons le développement (') 


è pa æE sin k@ 


(&) ei 


_ > 1,(Æi; Ta, ..…) 6199. 


q=— > 


De (3), en ayant égard à (1), 
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En effectuant ici l'intégration par parties, on trouve, après une réduction 


simple, la formule cherchée (?) 
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Cette formule générale comprend plusieurs résultats trouvés autrement 
par d’autres chercheurs. Je me borne à citer les cas particuliers suivants : 
.. = 0 dans la formule (5) il faut poser 
Fe O0) ne se réduit alors à une généralisation immédiate de la for- 


IAPOURE EEE 


mule de Cache (2 


DARPOUTREN = NEED 


r'= 0; la formule (5) se réduit à 


(*) M. Aximorr, Comptes rendus, 163, ni p. 26. — B. Jexnowsky, Comptes 


rendus, 16%, 1917, p. 719. 


(*) M. Akimorr, Sur quelques applications des fonctions de Bessel à plusieurs 
variables Canon du Laboratoire mathématique de l’Université de Crimée, 3, 


1921, p. 64, en russe). 
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mule de Hansen (') et trouve son application dans la méthode de Gyldén (?). 
3*Poure,== = Et =... 0 il faut poserr — 0, m—p—r—0o. 
La série trigonométrique simple 


—+ 00 - + 0 
* Boyer er + à Bento 


p'=— « p=—ce 


se transforme en série trigonométrique simple (*) 
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. à} , . 
4° Si lj, Ej5 €; Ex € Be: k—1,2,...;p,p=0, E1, £2,...) sont 


des séries de puissances des deux paramètres €, s’ qui contiennent comme 
facteurs respectivement &/, e/* et e/!</7l, À, est aussi une telle série qui 


contient comme facteur e!"/e/l#1 (4), 
|] 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur l'allure des fonctions représentées par les 
séries de Dirichlet et la croissance des fonctions analytiques autour d’un 
point singulier. Note (*) de M: Manpecsrosr, présentée par M. Hada- 
mard. 


Désignons par p, le ni nombre premier (p, —2), parsK un entier fixe 
et par s = 6 + 11 une variable complexe. Posons 


C2 


e) TE 


n=1 


Supposons que cette série de Dirichlet possède un axe de. convergence 


absolue. 
Désignons d'autre part par o(X) une fonction holomorphe dans le 
cercle € de rayon un autour de l’origine. 


(2) H.Poincaré, Leçons de Mécanique céleste, 2, 1907, p. 47-48. —M. AKINOFF, Sur 
les fonctions de Bessel à plusieurs variables et leurs PRPASARERSEE en mécanique, 
Thèse (en russe), Petrograd, 1922, p. 107-115, 121. 

(2) H. Porncaré, loc. cit. — M. Aximorr, loc cit. 

(2) O. Sraune, Mémoire cité, p. 317-322. 

(*) J. Horn, Bewegungen in der Nähe einer stabilen Gleichgewichtslage (Journal 
Jür Mathematik, 126, 1903, p. 204-208). 

(5) Sèance du 26 juillet 1926. 
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Remarquons d’ que sic’ est une quantité jouissant de la propriété | 
telle quel’on ait Ÿ IL <1 pour € positif quelconque, alors la fonction 


en s, p[F(s)]est dune en série de Dirichlet absolument convergente 
pour © >0’. Ceci résulte d’un raisonnement dont se sert M. Eandan, 
Ceci étant UE nous allons d’abord démontrer le lemme suivant : - 


Sous (X)— D Ca XP" et FCO = ÿ d,X8r ia fonctions holomorphes 


n=1 ALES 


dans €, telles qu'aucun entier u,(n —1,2,...) n'es égal à aucun entier 
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sont absolument convergentes. 
Les L, et LÉ l, peuvent être mis sous la forme 
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les nombres n(t), 2()) FR Sels élANE entiers. Siret 
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manière, il résulte d’après (c) qu'aucune /, n’est égale à aucune /. 
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Donc en posant 


où L, contiennent tous les /, et /,, on a pour tout » 
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Et la Poule (2) en résultera en appliquant la formule connue de 
M. Hadamard 
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On peut évidemment poser 


DCE) > Andre Cor Sr) => CHA CRE 


= 1 ñn —=A1 


PS 
? (3) étant holomorphe dans € et réelle sur l’axe réel; et d’après (2) 


G—% 


+ & 
(3) lim cf F(oi+ &)|S | [E(oi+ fil? dé 0, 
— © 
les séries de Dirichlet F(s) et 3{[F(s)[?} étant absolument convergentes 
pour 6 —56,. 

- Supposons maintenant que l’on a 


|F(ou+ü)+1|>M>o et |F(o+ü)|<i (—æ<t<+o) 


Désignons par l', un domaine intérieur à © dont la frontière contienne le 
point ur, les points de T; tendant uniformément vers un quand p —,. 


Désignons par mes(p, w,6,) la mesure de l’ensemble £, des points du 
segment 6, —1w, 6,+1w, où la fonction F(s) prend des valeurs x situées 
dans [”,. Il résulte de (3) : 

Supposons que 3(z) admet le point d’affixe un comme seul point singulier 
sur € et qu'en désignant par 3, la borne inférieure de 3 (x?) quand x est situé 
dans V,, on a SE MP—X%; alors :. | | 
(4) © mes (ep, w, 1) = O(w.3). 

Pr 

En posant K =: il résulte de ce fait et de la formule qui fournit 

l'axe de convergence absolue de la série de Dirichlet que st l’on a pour 5, 
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les quantités qui interviennent sont définies de la manière suivante : 
r étant un entier, décomposons-le en facteurs premiers 
r = phph .. pli 
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Il suffit de restreindre légèrement les a, et la croissance des coeffi- 
cients «, du développement de $(z) pour que l’on ait 


[12 


| Xn | > log > | (nr) An | 


LES 


(ce qui est peu restrictif, étant donné que r > 2° pour tout entier r). 
On voit dans ce cas qu’en désignant par Q l'ordre au sens de M. Hadamard 
de la fonction 5(z) au point 1, on a 


nm 
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THÉORIE DES FONCTIONS. — Sur les valeurs d'une fonction analytique prises sur 
la circonférence du cercle à rayon unité. Note de M. GEoRGESs ALEXITCH, 
présentée par M. Emile Borel. 

Soit 


S\ 0 ei) > Crprerrs 


== 0 


une fonction analytique à valeurs moyennes bornées à l’intérieur du cercle 
à rayon limité, c’est-à-dire une fonction analytique soumise à la con-, 
dition suivante : 


feetdeG (p<n. 
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n =0 n—=0 
la partie réelle et la partie imaginaire de la fonction (ve). On a alors 
27 27 
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sont donc des séries de Fourier. Les inégalités (x) et les inégalités relatives 
aux coefficients a, et b, ont en vertu d’un théorème dû à M. Ostrowski (!} 
la conséquence du fait que s(0) et s*(6) représentent toutes deux de 
fonctions à variation bornée. On sait, d’après un résultat de MM. F. et 
M. Riesz (?), que les dérivées formelles terme à terme de deux séries de 
Fourier conjuguées représentant toutes deux des fonctions à variation 
bornée sont aussi des séries de Fourier. Comme s(0) et s‘(0) remplissent 
ces conditions, leurs dérivées formelles, c’est-à-dire R f(e) et 1f(e), sont 
des séries de Fourier. . 

Taéorëme [. — Sa fonction analvtique f(oe°) est à valeurs moyennes 
bornées à l’intérieur du cercle de rayon unité, les séries R f(e) et Tf(e°) 
sont des séries de Fourier conjuguées. 

On peut étudier, grâce à ce théorème, les fonctions analytiques à valeurs 
moyennes bornées He point de vue très général. On voit immédiatement 
que les valeurs limites radiales lim fee), étant la somme des moyennes 


des 
de Poisson de deux séries de Tonies conjuguées, existent presque partout. 
C'est un fait connu et fondamental. Mais on peut aller encore beaucoup 
plus loin, parce que R f(e”°) et [f(e°) sont, comme séries de Fourier, 
presque partout sommables par le procédé de Cesäro de tout ordre dr 0: 
On peut donc énoncer le théorème que voici : 

Tnéorème IL. — Sif(o eŸ) est à valeurs moyennes bornées à l’intérieur, la 
série de puissances f(e”°) est sommable sur la circon férence du cercle à rayon 
unité de tout ordre à >> o, sauf peut-être un ensemble de mesure nulle. 

Soit maintenant f (0 e°) une fonction à valeurs moyennes bornées et soit 
encore, pour un certain p >0, 


27 27 
f iyeetrra<e feed ec (p<n. 
0 0 
La première intégrale qui figure dans cette inégalité étant bornée pour tout 
o <1,ils’ensuit, d'après un théorème connu de M. Fatou (*), que les valeurs 
limites radiales lim|Rf(pe°)|'"*” existent et qu’elles sont intégrables et 
p>1 


(*) A. Osrrowsi, Acta Unie. Fr. Joseph, 1, 1923, p. 80-87. 
(2) F.et M. Riesz, Comptes rendus du quatrième Congrès des Mathématiciens 


scandinaves à Stockholm, 1916, p. 27-44. 
(3) P. Farou, Acta math., 30, 1906, p. 335-400; voir aussi F. et M. Ruesz, loc. cit., 
et F. Rissz, Acta Univ. Fr. Joseph, 1, 1923, p. 88-97. 
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après un raisonnement facile que on lim R f(o ei) pee existe et qu'il est iñté- 


grable. On a donc | È 


2] 
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où M désigne un nombre constant. Mais la série Rf(e”) est, en vertu du 

théorème I, la série de Fourier d’une fonction réelle 9(0). Les moyennes de 

Poisson limR}f(pe”) représentent donc cette fonction (0) presque 
p>1 À 


partout. Il s'ensuit donc, d’après (2), 
2T | 


On peut encore appliquer le même raisonnement à la partie imagi- 
naire 1 f(e”°) et l’on obtient le théorème suivant : 

Tnéorème IL. —— Si f(e°) est à valeurs moyennes bornées et si|f(oe°)"# - 
l'est aussi pour un certain p > 0, R f(e") et Lf(e”) sont les séries de Fourier - 
de deux fonctions je el 4 (0) ET en même temps que [o(8)|'+7 


e|?(9)[". 


THÉORIE DES FONCTIONS. — Sur l’ordre de la croissance des fonctions. 
Note de M. N. Poprraquine, présentée par M. Emile Borel. 


Soient y — y(x) et y, —=7y,(x) des fonctions d’une variable réelle æ. 
Supposons que ces fonctions, étant finies pour toutes valeurs finies de +, 
tendent vers + æ avec x et admettent des dérivées positives y' et y!. Nous < 
dirons avec M. Bortolotti (Rendicontt della R. Accademïa dei Lincei, 17, 
serie 2°, p. 244-245) que l’ordre de la croissance de y par rapport à y, | 
est égal à # si la fonction = 

PRIMO | 

SAR ONE 
tend vers une limite # finie et différente de zéro quand x tend vers l'infini. 
Nous dirons de même que cet ordre est égal à w” #, si toutes les fonctions y, 


tendent vers + avec ZX; mais la fonction 
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tend vers une limite # finie et différente de zéro lorsque æ augmente indéfi- 
niment. Enfin nous dirons que l’ordre de la croissance de y par rapport 


à y, est égal à 4! w" si l’ordre de la croissance de y, par rapport à y est 
égal à w"#. 


Les fonctions 
(2) J's y, Vis Ve), V3» CACEC Ar) Vn—1 5 Vn 
ainsi définies possèdent quelques propriétés assez remarquables : 


1° Le rapport de chacune des fonctions (1) à la puissance quelconque de la 
fonction précédente tend vers zéro quand x tend vers l'infini. 
2° Chacun des rapports 


DAS RARE TAUPE UE PEN PEN Vn 
1 Rs ne D D A) ….) —— 
y y v; Yn-1 

tend vers zéro quand x tend vers + «. 


3. Le rapport de chacune des fonctions 


Ne SM DR ENV n 2 
au logarithme de la fonction précédente croît indéfiniment avec x. 
4. Chacun des rapports 


ya yt Ds v4 


log y”? leo lee Ed logs 


où a est un nombre quelconque moindre que un, tend vers zéro lorsque x aug- 
mente y ne 


5. Le rapport j—=—— tend vers k quand x tend vers l’infinx. 
og SUn—e 


6. Chacune . expressions 
y Vi Vo Vn—1 
2 ;) 6} CEE] , a ————— 
logy vilogy  v,;logv, VA IOB US 


tend vers l’unité quand x tend vers + . 
7. Chacune des expressions 


logy logy, log v, log v,_: 
: ; De et, 
log»y  logsv log, 108 2v» 
logv, log v; Mogv,_1 
logs y ” log:v MP losv, 2: 
D TOOLS bte Ge AE 
log, 10gv,2: 
log, y log, v 
logv,_4 
log,+17 


tend vers l'unité quand x tend vers + . 


Æ 
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8. Chacune des expressions 


vlogy v, log y logs y vlog}y log, y logy se v, log log, y. “ logy 
Vers y É y 7 


tend vers l'unité quand x tend vers l'in finr. 
9. Quelque soit le nombre entier positif p et quelque petit que soit le nombre 
positif 2, l'expression 
y 


logylog, y... log, 17 (log, y) < 


tend vers zéro quand x tend vers l’infinr. 
10. L'ordre de la croissance du logarithme de chacune des fonctions 
Pr Ÿ, Vis Vas us Vpn 


par rapport à la fonction suivante est égal à l'unité. 
11. L'ordre de la croissance de log, y (p = 2, 3, ..., n) par rapport à la 
fonction v,_, est égal à l'unité. 


| 


STATISTIQUE MATHÉMATIQUE. — Sur la théorie de la corrélation. 
Note de M. S. A. Gurorçeniu, présentée par M. Emile Borel. 


Etant données deux séries de grandeurs statistiques 


(S) Li, Lo, Paie 
Ji Vas ces Pro 
et une loi de dépendance 
(L) ACT do; di; ONCE) 217) 


où 4,, 4,,.…, a, Sont des constantes arbitraires en nombre inférieur à n; 
nous appellerons coefficient de corrélation relatif à la loi de dépen- 
dance (L) une fonction r = F(x,, &, .…, &n, Yi, Yo, ..., Yn) qui remplit les 
conditions suivantes : 

1° La fonction F est homogène et de degré zéro par rapport aux 
variables æ,, æ,, ..., æ, d’un côté et y,, y, ..…, y, de l’autre. 

2° Pour toute valeur réelle des variables on a 


HET. 


De plus, si les x et les y donnés sont tels qu’il est possible de déterminer 
les constantes a,, a,, ..., a, de manière que les égalités 


(1) = (Enter, 04) CÉSAR TAN En): 
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soient vérifiées, on a aussi 
R— 1 
Et, réciproquement. 
Soient 
(2) EEE ces Tr, Vis Vos ss Yn) 0) too, DO Gen 0 


les 2 — p — 1 relations qui expriment le résultat de l'élimination des cons- 
tantes @,, &;, ..., a, enire les équations du système (1). Pour former le 
coefficient de corrélation cherché, il suffit de choisir arbitrairement une 
foncés homogene (TS ,%,;.-./ mi Vin Vas ce, Ya) telle que, si-l'ôn 
a H —o le système (2) soit vérifié et on, S'il est possible de 
mettre H sous la forme 


H=(MN;+...+M,N,)—(M2+ M2... + M2)(N2+ N2+...+ N°2) 
les M et les N étant à leur tour des fonctions homogènes, l'expression 


MN; +MN;+...+ MN, 
VM+Mi+...+ MVN?+ENI+...+ N° 


est un coefficient de corrélation pour la loi de dépendance donnée. 
En particulier, les coefficients de corrélation de MM. March et Pearson 
sont des coefficients de corrélation pour la loi linéaire 


J(£, &, M) = a+ ax 


dans le sens que nous venons d’indiquer. 

Parmi les différents coefticients de corrélation relatifs à une même loi de 
dépendance, les coefficients susceptibles de montrer l’approximation avec 
laquelle est réalisée la dépendance donnée, entre les grandeurs données, 
méritent une attention spéciale. 

Considérons, pour préciser, le cas particulier où la loi de dépendance (L) 
a la forme parabolique 


(P) 12 ap di. cp) = RE... FdpAl, 


ll existe en général un système, [et un seul, de valeurs réelles de 
Fe PSE 
As dy --., a? qui rendent minimum l’expression 


LL] 
Ù 
DU dy — dti —...— 4apxXP}" 


Æ étant un entier positif, arbitraire. e 
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Soit &, &,..., &, ce système et soient encore €, la valeur correspon- 
dante de E, et y, la racine réelle de l’équation 


: » (Yi — HE —10; 


= 


On peut obtenir, par des éliminations algébriques, la valeur du mi- 
nimum €; 
Posons maintenant 2 


ép= 7h) D a pe), 
Da —< 
La quantité r,, est un coefficient de corrélation, relatif à la loi de dépen- 
dance parabolique (P). En particulier, le coefficient r,, n’est autre chose 
que le coefficient de corrélation de M. Pearson. 
La valeur moyenne des expressions 


Vi Log — Di Die à à — Up LP (RER SCT, 


est de l’ordre de 


Or, s’il est admissible de commettre, dans l’évaluation des y, une erreur 


. £ , r 

relative de l’ordre de ni m, étant la moyenne des y, sans que le phéno- 
1 

mène auquel ces quantités se rattachent, en soit modifié, on pourra sub- 


stituer aux valeurs données des y, les valeurs interpolées suivantes : 
Vi or Gin. ONE re in) 


Et l’on pourra ainsi conclure qu’il existe, entre les grandeurs données (S), 
une dépendance parabolique (P). 

Le coefficient de corrélation r,, jouit des propriétés suivantes : 

19 St lon a ri, 21,08 4 aus y == Re Pre) ere 
quement. | 

2°, S1-l'on a r;,— 0, OnA aussi Y'= y 0( 
quement. 


Ï 


T2 TIRE LIT EBLT OS 


… Ééuné ner 


LE À das 
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ASTRONOMIE PHYSIQUE. — Actions spéciales du Soleil sur la radioactivité du 
polonium et du plomb. Note de M" Sr. MaRacINEANU, transmise par 


NM. H. Deslandres. 

Les expériences poursuivies à l'Observatoire de Meudon sur les modifi- 
cations que le rayonnement solaire impose à la radioactivité de l’uranium 
ont déjà fait l’objet d’une Note précédente (!). La Note actuelle expose les 
effets du même rayonnement sur le polonium et le plomb. 

Dans mes recherches sur la variation de la constante du polonium (?) j'ai 
été conduite à croire que ces variations étaient dues à une cause extérieure 
et surtout à l’action solaire. Certaines expériences viennent confirmer plus 
nettement cette supposition. 

Si l’on dépose une goutte d’une solution de polonium PORC pur ne 
donnant que le rayonnement «) sur une feuille de plomb de + de millimètre 
d'épaisseur et si l’on mesure le courant d’ionisation Due par la force 
opposée à celle qui porte le polonium (toutes les précautions ayant été 
prises pour arrêter le rayonnement du polonium qui aurait pu s'échapper 
par les bords de la lamelle), on obtient un faible courant d’ionisation qui 
augmente Hooae) jour d’après une courbe régulière. 

On sait que 5 = de millimètre de plomb arrête tout rayonnement «. Ce 
courant, le Fe même de la déposition du polonium, est de l’ordre 
de 1,4 X 107" de la valeur du courant provoqué par celui-ci. Les mesures 
ont été faites à l’aide de l’électromètre très sensible, système Szilard. 

De plus, si la goutte a été séchée au soleil au lieu d’être séchée à l'ombre, 
le courant d’ionisation obtenu à l'envers, immédiatement après l’exposition, 
est beaucoup plus fort que dans le cas précédent, atteint 2 X 107* de la 
- valeur du polonium et augmente rapidement sans aucune autre cause exté- 
rieure, ainsi que l’indiquent les courbes r et 2, atteignant 25 jours après 
environ un maximum dont la valeur est sept fois plus forte que la valeur de 
l'intensité du courant le lendemain de l’exposition. 


On trouve un maximum pour { = 25 jours et le même rapport ;—" 


premier jour 


pour la courbe théorique de la formation du polonium (RaF) à partir du 
radium E. 
ES EN RE RE RARE D EEE 
(*) Comptes rendus, 181, 1925, p.774. 
(2) Thèse de doctorat, Paris 1924. 

C. B., 1926, a° Semestre. (T. 183, N° 5.) 25 
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Ces mesures peuvent être faites facilement à l’aide de l’électromètre et 
du compénsateur en quartz Pierre Curie, les valeurs du courant d’ionisa- 
tion étant assez fortes dans ce cas. Elles ont été exprimées en unités arbi- 
traires gr/sec. | Le | 

Si les valeurs des gouttes de solution de Po déposées sont dans le rap- 


I k ; : Le . 
port les valeurs des courbes obtenues par le courant d'ionisation donné 


par la face opposée sont dans le même rapport. Cas des courbes 1 et 2. 


1 | | 


! TT _— ESS, cs LA 
, Re es 
4 AN, 2 
& Æ —_ 
i ; ae F 
4 5 EEE À Fe 2, 
il 2 En 15 de fl 
À ! + er & 
[) Pre es 
[4 De _ lé e 
à 
Ôô L 00 FOUT 00 42. 2 


En même temps de belles scintillations peuvent être observées à l’aide 
de l’écran au SZn sur le côté opposé au polonium, et cette plage active 
donne aussi une forte impression photographique. 

On aurait pu croire à une pénétration du polonium d’une face à l’autre 
du plomb; mais dans ce cas on aurait dû avoir une forte perte de polonium 
à l’intérieur du plomb, ce qui n’a pas été constaté en faisant la somme des 
intensités sur les deux faces de la lamelle. Au contraire on a plutôt un excès 
d'activité. 

De plus la courbe de croissance du courant d’ionisation donné par la 
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force opposée ressemble beaucoup à la courbe théorique de la formation 
du polonium (Ra F) à partir du RaE : même maximum suivi de la désinté- 
gration exponentielle. On voit sur la figure les deux courbes : théorique 
et expérimentale l’une à côté de l’autre (la courbe théorique en pointillé). 
L'écart qui existe entre les deux peut être expliqué par l'effet du plomb. 
Dans les expériences précédentes (!) j'avais déjà signalé le fait que le Pb 
pouvait dans certains cas accuser une légère on tte 4 

Le polonium utilisé ne contenait pas de RaE et n'avait pas de rayonne- 
ment pénétrant et même s’il avait eu des traces de RaE il n’aurait pas pu 
se manifester de cette manière. En général et surtout pendant les premiers 
jours, le rayonnement à l’envers de la lamelle de Pb est moins absorbable 
que celui du polonium. 

Tels sont les faits, intéressants par eux-mêmes; de plus ils semblent 
indiquer que le rayonnement solaire peut provoquer la réintégration du 
radium E à partir du radium F (Po), et donc une reversibilité dans la série 
radioactive. En plus Po qui a été exposé au soleil semble plus brillant à 
l'écran que celui qui n’a pas été exposé et l'impression photographique 
beaucoup plus forte et plus unie. 


ÉLECTRICITÉ. — Sur un régulateur de tension et de courant. Note (?) de 
M. Prerre VerNorre, présentée par M. G. Ferrié. 


Lorsqu'on veut utiliser les secteurs de distribution pour des mesures 
nécessitant un courant très constant, on peut employer le régulateur au fer. 
Mais ce dispositif, assez difficile à Halisbe et à régler, n’est adapté qu’à la 
valeur du courant qui le maintient au voisinage immédiat du point de 
transformation du fer. De plus, on observe que les variations cycliques du 
voltage aux bornes en fonction de l'intensité sont assez loin de la réver- 
sibilité exacte. É 

J'ai été amené, pour des mesures de conductibilité thermique, et pour 
l'alimentation par le secteur alternatif du dynamomètre électrométrique 
imaginé par M. Villey (*), à étudier un dispositif facile à réaliser, et qui 
permet de régulariser, avec une permanence supérieure même à celle des 
batteries d’accumulateurs, des courants ayant une valeur arbitraire entre 


gl 


) Comptes rendus, 182, 1925, p. 774. 
) Séance du 12 juillet 1926. 
) 


( 
Ke 
(5) Comptes rendus, 183, 1926, p.112. 
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zéro et le maximum pour lequel on l’a construit. On règle le courant 
à la valeur arbitraire voulue au moyen d’une résistance extérieure au 
régulateur. 

a. Supposons d’abord la température ambiante invariable. 


1° Entre les pôles A et B de la distribution, fon en parallèle deux circuits 
identiques ACB, ADB. Le circuit ACB est formé d’un conductenr AC en argent 
inoxydable ; le poids d'argent nécessaire est insignifiant), et d’un conducteur CB en 
constantan. Dans le circuit ADB, la disposition est inverse, c'est-à-dire que AD est en 
constantan et DB en argent, 


Si le courant vient à augmenter dans ces circuits, la résistance du condueteies en 


2 augmente par échauffement, mais celle du conducteur en constantan ne change 

. Soient R la résistance de AC et de DB, X la résistance de CB et de AD, I le 
uit PESTE dans chacun des deux circuits. La résistance R est une fonction crois- 
sante de I qu’on détermine par l'expérience. La différence de potentiel U entre Cet D 
est (XI—RI). Supposons que varie la tension E appliquée entre A et B. La condition 
AU 6 S'écrit ; 

XdI—Radl—14R= 0, 

d’où l’on tire 
(1) X=—=R+IdR:41= zx), 
et la tension disponible U a pour valeur l?4R : 41. ; 


J'ai étudié des fils d'argent deo"",05 de diamètre. [lssupportent très bien 
un courant de 1,28 ampères, auquel correspond un rapport X : R égal à 5; 
la tension disponible U est alors les deux tiers de la tension appliquée E. 

2° En reliant aux points C et D les extrémités du circuit d'utilisation, de 
résistance P, on peut débiter dans celui-ci un courant J. AC et DB sont 
alors traversés par un courant Ï qui est fonction de J, mais le calcul montre 
que, pourvu que P n’éprouve pas de variation, le fonctionnement ne dépend 
que de l'intensité I, et non pas de la nature du circuit d'utilisation, de sorte 
que Ja condition (1) reste valable. Pour chacune des valeurs que l’on veut 
donner à J, on satisfait à la condition (1) en déplaçant les curseurs qui 
réalisent les contacts C et D : rien n’est modifié dans les calculs lorsqu'on 
incorpore ainsi aux branches R des portions en constantan. 


Le courant [ ayant la valeur 1,28 ampère, si la résistance P est petite devant R, 
J vaudra environ 0,801 et 0,60 L, L étant le courant consommé total. P ne doit pas 
être trop petit si l’on veut éviter un rendement en volts très faible, Si P vaut 2R, le 
rendement en ampères est 0,40, ainsi que le rendement en volts. Si P vaut R, le rende- 
ment en ampères est 0,60, et le rendement en volts 0,25. 


La stabilisation est rigoureuse pour la valeur arbitraire J, adoptée pour J 


Fe 
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(correspondant à une valeur 1, de 1), c’est-à-dire que AJ est du second 
ordre par rapport à AE. Si AE :E atteint 0,05 (AI :T vaut alors 0,03), le 
calcul montre que, quel que soit J,, AJ : j ne dépasse pas 0,001. 


Si l’on altère légèrement la résistance P du circuit d'utilisation, on provoque un 
léger déréglage. AJ : J restera cependant encore inférieur à 0,001, quand la tension E 
éprouvera de petites variations, à condition que la variation relative globale de 1, due 
tant à la variation de P qu'aux petites variations de E à corriger, reste inférieure à 0,03. 


3° Le dispositif type indiqué peut être utilisé de bien des façons; on peut 
même dépasser la compensation, c'est-à-dire obtenir que la tension appli- 
quée croissant, le courant utilisé décroisse. On peut brancher entre C et D 
un deuxième régulateur de même principe alimentant un circuit d’utili- 
sation, chaque régulateur étant réglé indépendamment pour le-courant qui 
doit le traverser. La variation du courant stabilisé est cette fois du qua- 
trième ordre, et l’on pourrait même continuer dans cette voie; les régula- 
teurs au fer ne peuvent donner aucun effet analogue de multiplication. On 
peut aussi, sans chercher une régulation rigoureuse, diminuer des variations 
de tension de grande amplitude. ; 

Ce procédé de régulation ne nécessite l'intervention d'aucune propriété 
anomale. < 


4° J'ai étudié aussi un régulateur en fil de nickel (pratiquement inoxydable). Le 
nickel a, dans le domaine 200°-300°, une anomalie de résistivité qui donne une 
allure spéciale à la courbe x(1) : elle monte d’abord lentement, présente pour une 
valeur |, un maximum accusé, redescend assez brusquement, et possède ensuite un 
palier assez étendu. Au voisinage de L,, x est donc stationnaire, la variation de J est 
du 3° ordre, le réglage est plus rigoureux, et, une fois réalisé pour I,, il subsiste dans 
un intervalle plus considérable. AJ : J'est resté inférieur à o ,oo1 pour une valeur de AT: 
1 atteignant 0,06. Si l'on utilisait les valeurs de I correspondant au palier de la 
courbe, le réglage se maintiendrait automatiquement dans une zone beaucoup plus 


étendue. 


b. Si la température ambiante change, la courbe R(1) change. On peut 
assurer la compensation en réalisant les résistances X partie en constantan, 
et partie en fil de cuivre assez gros pour n'être pas échauffé par le courant. 

c. Inertie. — L’'inertie propre du fil d'argent est extrêmement faible; 
mais il a présenté une petite inertie apparente quand je l’ai enfermé dans 
un tube de laiton pour le soustraire aux courants d’air : c’est que le fonc 
tionnement échaulfe le tube. Si l’on enroule sur le tube la résistance de 
cuivre, le tube et le cuivre seront à la même température, et toutse passera 


comme si la température ambiante s'élevait lentement : la compensation. 


indiquée au paragraphe b subsiste alors. 
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ÉLECTRICITÉ. — Sur le contact rectifiant. 
Note de M. A. Guirrer, présentée par M. A. Cotton. 


IL paraît établi aujourd’hui que tout mauvais contact inséré dans un 
circuit peut détecter lorsqu'on applique à ce circuit une force électro- 
motrice convenable. Un contact rectifiant est donc assimilable à un petit 
condensateur dissymétrique qui se déchargerait à travers l’isolant lors- 
qu’une armature, la pointe dans le cas du détecteur à galène, reçoit une 
charge suffisante d'électricité négative. 

Ce point de vue a été adopté par M'"* Collet dans son essai de théorie de 
la détection (‘) et par M. H. Pelabon dans l’explication électrostatique des 
faits qu’il a observés (?) ; mais ces physiciens n'ayant donné que des indi- 
cations qualitatives sur le mécanisme probable du phénomène il peut être 
utile d'appeler l'attention sur quelques faits généraux mesurables propres à 
faciliter une théorie définitive. | | 

Montrons sur un système plaque-bille, forme de détecteur avec laquelle 
M. Pélabon a si ingénieusement expérimenté, qu’il est possible d'obtenir 
un courant même lorsque la sphère est écartée du plan. Si R est le rayon de 
la sphère et uR la distance de son centre au plan, la distance du point le 
plus bas de la sphère au plan est e = (u — 1) R. De la loi de Coulomb et de 
la définition du conducteur, 1l résulte d’une part qu’un tel système prend 
la charge VRŸE D lorsqu'on établit entre les deux conducteurs une diffé- 
rence de potentiel V(®); et d'autre part que la distribution de la charge est 
telle qu’aux points Met M, où les armatures sont rencontrées par un rayon, 
issu du centre de la sphère Pont un angle 0 avec l’axe de symétrie du sys- 
tème, les densités ont pour expression : 


re U£) 
Ou — : 2 à S 3 


QE ee 


o?— / 


7 SN A f UP: 
M TR IS 
z (pr nos AMEN RE 


CAF 


=(4— 2) (1+ cos0) | 


1 


(1) P. Corier, Annales de Physique, 9° série, 15, 1921, p. 265. 
(?) H. Pécason, L'Onde électrique, 5, avril 1926, p. 141. 
() À. Guizcer et M. Aussrr, Journal de Physique, 5° série, 2, 1912, p. 990. 
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À l’aide de ces formules nous pouvons calculer la densité d'énergie 270? 
au voisinage de tout point des conducteurs, ou encore la force 275.e qui 
tend à projeter l'électron dans le miliewisolant, mais nous ne connaissons 
pas la résistance à vaincre. Pour déterminer les valeurs du potentiel V pour 
lesquelles le système cesse d’être en équilibre et de quelle manière l’électri- 
cité s’écoule alors, il est donc nécessaire de recourir à l'expérience. Dans le 
cas d’une sphère de 5"% de rayon, recevant la charge négative, on constate 
l'apparition d’un premier état dynamique, pour les distances qui corres- 
pondent aux valeurs : 


HD OS PPS 07 NN OT AAOS 1 OL 707 
lorsque le potentiel atteint les valeurs 
V0 0 M 3002 T9 To A8 02 10, JO-Ure.-s: 


Le calcul donne pour la densité 64, au point 0 — 6, qui correspond à ces 
divers états du système une valeur très sensiblement constante, et égale à 4 
dans le cas présent, soit une force répulsive de 1,2 X 107* dyne par électron. 


Pour 
UP 0m, 2,06402%379Nb TILL 1,829 -F7,001 


la sphère recevant la charge positive, l’état dynamique apparait pour 
NÉ NON UT TE V0 UD 0 NOT 295 92,3 210 09 


Le rapport des potentiels V' et V, qui correspondent à une même 
distance e, sont dans le rapport des mobilités (air). 

Enfin si, pour la distance e‘", le potentiel atteint la valeur © — 105e Îla 
décharge devient disruptive; le rapport de la densité polaire au para- 
mètre w est alors constant quelle que soit la distance explosive. 

_Il est donc certain qu’il y aura détection par le système plan-sphère 
considéré, si on lui applique une force électromotrice E — E,sinwt telle 
que l’on ait : V,<E,< V;, le courant obtenu ayant une intensité variable 
avec les conditions de l’expérience et un sens constant qui correspond au 
transport des électrons de la sphère vers le plan. Pour E,2+, il ÿ aurait 
décharge disruptive. 

Dans le cas de l'air et une épaisseur polaire e= 14, © —=3,15 volts 
et V,=:1,44 volt, si l'on admet que o conserve, à toute distance, la 
valeur 4. Sans doute, à d’aussi faibles distances, le degré de poli des 
surfaces et la nature de l’isolant interposé entre elles doivent jouer un 


rôle important. 


‘ 
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En ce qui concerne le mouvement oscillatoire des particules, invoqué 
par M. Pélabon comme cause décohérante, il est à observer que s'il est 
vrai qu’une force attractive a*sin°w{, appliquée à un système réagissant 
à la déformation par la force #°x, impose à ce système un mouvement de 


. Q A E : V2? d I . 
pulsation 2w, la force attractive elle-même f = — EST) doit 


rester petite, le potentiel V restant plus petit que © = 105e lorsque e tend 
Vers Zéro. | 

Pour étudier un contact au point de vue quantitatif il est commode de 
tracer les courbes de détection en utilisant une force électromotrice pério- 
dique induite dans un transformateur sans fer, disposé pour qu’il soit 
possible de faire varier avec continuité, et suivant une loi connue, le 
coefficient d'induction mutuelle M de o à + M,. Il importe aussi d'assurer 
la parfaite stabilité mécanique du contact. 


PHYSIQUE. — Sur le téléphote, appareil de télévision par tubes à vide : Résultats 
expérimentaux préliminaires. Note de M. A. Dauvizuer, transmise par 


M. M. de Broglie. 


Parmi les nombreux systèmes mécaniques de télévision monochrome 
proposés Jusqu'à, ce jour, ceux de Mihaly, de Jenkins, de Belin ont 
récemment permis la transmission d’ombres mobiles fortement contrastées 
et celui de J.-L. Baird, celle d’une image normale. Ces systèmes ingénieux 
ne semblent cependant pas susceptibles de résoudre le problème d’une 
manière générale simple et pratique et il nous a semblé que, seul, un pro- 


cédé basé sur l'emploi d’un tube de Braun récepteur, asservi à un analyseur : 


mécanique de l’image à transmettre, pourrait donner complète satisfaction. 


Ce problème comporte, en dernière analyse, trois degrés de liberté : les 


coordonnées instantanées du spot sélectionné dans l'image plane etson 
éclat. Nous avons déjà décrit (‘) ‘un procédé consistant essentiellement à 
analyser l’image réelle à transmettre en y sélectionnant à tout instant un 
spot de taille invariable dont les coordonnées varient dans son plan selon une 
loi déterminée et dont l'éclat, traduit photo-électriquement, module électro- 
statiquement celui du spot cathodique. Le point lumineux est sélectionné 


: par un analyseur mécanique autonome produisant, par induction électro- 


(*) Brevet français, n° 592162 du 29 novembre 1923. 
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magnétique, deux courants de « position » ou de « coordonnées » auxquels 
le faisceau cathodique est asservi. C’est cette production directe de 


courants de position ayant une loi de variation dans le temps identique ('). 


à la loi d'exploration qui caractérise l'invention en assurant automatique- 
ment le synchronisme et la mise en phase des deux spots. 

Nous avons mis en œuvre ce procédé en analysant l’image selon la double 
loi harmonique et la technique déjà proposée par Rignoux. A cet effet, 
deux miroirs plans successifs, oscillant rectangulairement, sont portés par 
des diapasons i insérés sur le trajet du faisceau lumineux issu de l'objectif (?) 
et tombant sur un écran opaque disposé dans le plan-image. Cet écran est 
percé d’un orifice définissant la taille du spot sélectionné. L'un des diapasons, 
de fréquence 10, définit la continuité de l'impression visuelle en donnanivingt 
images complètes par seconde. L'autre, de fréquence 800, délinit le grain 
de l’image en constituant celle-ci de 80 lignes jointives (*). 

La cellule photo-électrique est assez éloignée du diaphragme pour être 
largement illuminée par le faisceau transmis. Après divers essais, nous 
avons adopté une cellule de Kunz à l’hydrure de potassium dans l’argon: 
L'inertie de réponse due aux capacités est annihilée en la faisant débiter sur 
une résistance de 40 pus La différence de potentiel photo- électrique 


produite est amplifiée 10° fois au moyen de lampes à double grille, selon le. 


montage indiqué par MM. Ferrié, Jouaust et Mesny. L’amplificateur est à 
résistances avec liaison par piles. La différence de potentiel produite aux 
bornes de la résistance de plaque de la dernière lampe impaire est appli- 
quée entre le diaphragme et la cathode de Wehnelt (*) du tube de Braun 
par l'intermédiaire d’un potentiomètre de réglage. 


La construction d’un tube sensible à la fois à la modulation photo-élec-" 


(4 C’est cette identité nécessaire sans lemps perdu qui distingue notre procédé de 
celui de B. Rosing dans la génération inductive des courants de position. 

(2) Objectif d'aviation F : 10 appartenant à l’Institut d'optique, 

(3) Ces diapasons sont entretenus par des triodes, selon le procédé décrit par 
M. H. Abraham. Nous avons éprouvé des difficultés à entretenir ainsi le premier et 
n'avons pu y parvenir que par une double amplification à résistances, avec liaison 
par condensateurs, de la force électromotrice induite dans la bobine de grille soumise 
à l'induction de la branche portant le miroir. Ce sont ces tensions sinusoïdales de grille, 
de l’ordre de quelques volts, qui produisent après correction de phase la déviation 
électrostatique du ou des faisceaux cathodiques récepteurs. 

(*) M. G. Valensi avait déjà proposé une modulation de principe analogue mais avec 


un montage différent. 


/\ 


# 
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trique et aux tensions de coordonnées, a présenté de sérieuses difficultés ('). 
La modulation est assez sensible pour que l'émission maximum soit con- 
trôlée par une différence de potentiel de l’ordre du volt sans déplacement ni 
déformation du spot. La liaison entre l’envoyeur — quiaffecte la forme d’un 
gros appareil photographique (?) — et le récepteur, est assurée par 5 fils. 


La source lumineuse a consisté jusqu'ici en filaments de lampes, ou en un 


point sélectionné dans la colonne positive d'un arc au mercure, situés à 7° 
de l’objectif. Ces sources modulent bien l'intensité du spot cathodique. 
Mais aucun objet normalement éclairé de l'extérieur ne diffuse assez de 
lumière pour impressionner l'appareil et c’est un gain desensibilité de l’ordre 
de mille qu'il faudra réaliser pour le rendre pratiquement utilisable. 


RADIOCHIMIE. — /nfluence de quelques éléments radioacu fs sur l'activité cata- 
lytique de certains précipités protéo-bismuthiques. Note (*) de MM. Eveèxe 
Lasonpe, JEAN Brissoices et Léon JaLousrRE, présentée par M. Gabriel 
Bertrand. 


Il nous a paru intéressant d'étudier l’activité catalytique de certains 
précipités protéo-bismuthiques spéciaux, obtenus à partir d'extrait hépa- 
tique de veau, non pas au moyen de solutions bismuthiques ordinaires 
comme dans les expériences de Maubert, Jaloustre et Lemay (*) mais au 
moyen de solutions bismuthiques convenablement radioactivées, et qui 


(1) Cet appareil est démontable quoique scellé et est construit en pyrex. Il fonctionne 
sous une pression de l’ordre de la barye maintenue au besoin par un tube à calcium. 
Les électrodes sont montées sur un pied de lampe unique à 7 traversées. L'écran est. 
de willémite. Des expériences effectuées avec un écran sur métal ont montré qu’un 
courant de 1 microampère débité sous 300 volts suffisait à produire un spot très 
brillant. Le faisceau cathodique est accéléré après modulation et avant déviation. 
L’accélération tentée après déviation n’a pas donné de bons résultats. La finesse du 
spot (1"*° pour une plage lumineuse de 1%) est réglée par un champ magnétique 
coaxial. 

(2) I est à remarquer que l'appareil est autonome, qu'il fonctionne en tout avec 
quelques accumulateurs et des batteries de piles sèches et qu’il ne met en jeu que des 
courants (téléphoniques ». 

(%) Séance du 26 juillet 1926. 

(*) Mauserr, Jarousrre et Lemay, /n/luence du thorium Æ sur la catalase du foie 
(Comptes rendus, 176, 1923, p. 1502). — Mausérr, JaLousrRe, LEMAY et ANDREOLI, 
Sur les propriétés catalytiques du bismoxyl (ibid., 180, 1925, p. 539). 


/ 
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donnent alors naissance à des précipités protéo-bismuthiqués radioactifs, 
jouissant de propriétés particulières suivant la nature et la concentration 
de l’élément radioactif mis en jeu dans ces préparations. 

Des expériences de comparaison ont été faites au moyen d’une solution 
de tartrobismuthate additionnée d’un nombre de microgrammes de bro- 
mure de baryum identique au nombre de microgrammes d'éléments 
radioactifs successivement utilisés, et ce pour étudier l'influence du baryum, 
impureté habituelle des sels radioactifs. 

On a fait varier successivement : 

° La nature et la concentration de l’élément radioactif dans la prépara- 
tion du précipité protéo-bismuthique. 

2° La proportion de combinaison protéo-bismuthique mise en œuvre 
dans la réaction catalytique de décomposition de l’eau oxygénée. 


Préparation des précipités protéo-bismuthiques. — Nous avons préparé la combi- 
naison protéo-bismuthique selon la méthode de Nicolau (1!) en radioactivant ou non, 
par divers éléments radioactifs, la solution de tartrobismuthate de potassium et de 
sodium de Poulenc. j 

Il se produit une floculation plus ou moins abondante qu’on laisse au repos pendant 
24 heures. Le précipité est mis en suspension dans l’eau distillée puis centrifugé. On 
répète celte opération 10 à 15 fois, jusqu’à ce que l’eau de lavage ne contienne plus ni 
sel radioactif, ni catalase libres. On s’en assure par des mesures de contrôle. 

Les solutions qui ont servi à préparer les divers précipités protéo-bismuthiques ont 
été faites à quatre concentrations différentes: 

Première série : 58 de T. B. (?) et 1007 par litre de sel radioactif (radium ou méso- 
thorium ou thorium X) ou encore bromure de baryum. 

Deuxième série : 255 de. T. B. et 25Y par litre de sel radioactif ou de baryum. 

_ Troisième série : 128,5 de T. B. et 5Y par litre de sel radioactif ou de baryum. 

Quatrième série : 5: de T. B. et 5Y par litre de sel radioactif ou de baryum. 

On a finalement obtenu 20 sortes de composés protéo-bismuthiques, soit pour cha- 
cune des quatre séries : 1° simple; 2° radifère; 3° mésothorifère ; 4° thorifère ; 
5° barytique. 

Les précipités recueillis au paragraphe { sont mis en ‘suspension dans de l’eau 
distillée bouillie : quantité suffisante pour 200%, 

a. 100% serviront à préparer le précipité sec en vue de la mesure de l’activité alpha, 
par rapport à l’oxyde noir d’urane pris pour unité. 

b. 100% de cette suspension serviront à étudier l'activité catalytique. 

Technique des dosages. — Chacune de ces suspensions sert à préparer trois 
mélanges dans lesquels on fait varier la quantité de cette suspension relativement au 
volume total du mélange dans les proportions suivantes : 


(!) Nicorau, Thèse de Doctorat de l’Université de Paris, 1925, p. 12. 
(2) T. B., abréviation pour tartrobismuthate de potassium et de sodium. 
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Bauwoxygenée, neutre Meet RO RNERNSEREER rocm* LS 
Suspension de précipité protéo- bismuthique.… 16: 0 HO bo HO 


Eau distillée 


ns 


q-s. pour 100€ 


On prépare en même temps une solution: témoin contenant 100% d'eau oxygénée : 
et 90% d’eau distillée, . S - 
On pratique sur ces lines des dosages répétés au permanganate. 
Résultats. 
Composé protéo-bismuthique. \ 


Simple. 


; Thorifère. Méso. Radifère. Barytique. 
Première série : ir | t 1 Pace 
Masses des précipités obtenus | 
14 pour 100% de mélange..... 05,09 08,09 0%,06 08,06 y 
Radioactivité des précipités...  o 3,82 -34 10. " 
Activité catalytique relative 
Fe : (approximative)... 1 SU ARTE NE bo 1,2 060,97 
ge Deuxième série : ; 
Masses des précipités obtenus SE | 
pour 100% de mélange.....  of,119 08,12 08,170 OPA / 
; Radioactivité des précipités. de 0. CPL TT, 05 POULE 
Activité catalytique... .:... + RATE Î 2,8 À 4,02 ECO 
Troisième série : CFA À : 
Masses dés précipités obtenus | 
pour 100°% de mélange..... o$,18 08,199 * 05,13 MT ere: ; 
Radioactivité des précipités . 0 0,10 4,1 15 ñ 
Activité catalytique : ..:..... ri 3 6,5 7 2 
Quatrième série : | 
Activité catalytique... ....... 4 1.08 1,13 0,81 0,93 


ve = Conclusions. — On voit que l’activité catalytique des composés protéo- 
bismuthiques radioactifs obtenus dépend de la nature de l'élément radioactif 
qu ‘ils contiennent et de sa concentration dans le milieu où ils prennent ï 

- naissance. Le baryum n’est pas sans influence. £ 
Il est possible, au moyen de solutions bismuthiques radioactives, 
d'obtenir des composés protéo-bismuthiques plus actifs au point de vue 
catalytique que les précipités simples, en utilisant un élément radioactif 
convenablement choisi à une concentration convenable. PAPE TU 

Il est à prévoir que les autres propriétés des précipités protéo- -bismu- 
thiques sont également fonctions des mêmes facteurs, en particulier les 
propriétés spirillicides : il serait intéressant de le are AVES 


ik 
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CHIMIE PHYSIQUE. — Radiochimie de corps fluorescents. 
Note de M'e Cnoucroux présentée par M. Jean Perrin. 


Certaines matières organiques fluorescentes dissoutes dans un milieu 

réducteur sont détruites, quand elles sont exposées à la lumière qui les 

fait luire ("). 

__ Ila été montré (?) que, dans cette réaction photochimique, la vitesse de 
destruction d’une masse donnée de corps fluorescent n’est pas indépen- 
dante de la concentration de ce corps dans le solvant. Cette vitesse qui 
. devrait être constante (ou croître rapidement au cas d’un ordre de réaction 
supérieur à l'unité), si la loi d'action de masse s’appliquait aux réactions 
étudiées, décroît rapidement quand la concentration croît. 

Ces résultats avaient été trouvés pour le bleu de méthylène nouveau et 
J'éosine dissous dans la glycérine. 

En vue d'établir la loi de variation de la vitesse avec la concentration, 
des expériences précises ont été reprises avec le bleu de tie 
(BM cristallisé Kahibaum) dissous dans une glycérine chimiquement 
pure de viscosité définie. 

Les solutions soigneusement privées d'oxygène sont enfermées dans des 
cuves cylindriques à faces parallèles, de profondeurs variées et telles que la 
quantité de matière colorante enfermée (et par suite la proportion de 
lumière absorbée) soit toujours la même, quelle que soit la dilution. Cette 
matière est dosée au spectrophotomètre avant et après chaque exposition à 
la lumière. Afin de pouvoir apprécier, dès le début de la réaction, la 
destruction de faibles quantités de matière, le dosage photométrique se fait 
au maximum de la bande d'absorption alors que, grâce à des filtres 
appropriés, on excite avec une lumière faiblement absorbée. 

La source de lumière était une lampe Ediswan à plaque incandescente de 
tungstène donnant pour image une plage éclairante bien homogène et fixe, 
couvrant complètement la face d’entrée de la cuve. L’éclairement était 
ainsi bien défini et demeurait sensiblement le même d’une expérience à 
l’autre. 

J'ai ainsi retrouvé que la vitesse initiale de la réaction croît progressi- 
vement quand la concentration décroit, prenant par exemple les valeurs 


(*) Levaizranr, Comptes rendus, 177, 1925, p. 398. 
(2) Jean Perrin et Mie Cuoucroun, Comptes rendus, 178, 1924, p. 4oi. 


* 


358 ACADÉMIE DES SCIENCES. 
relatives suivantes : 
1720 72 r00m490 7 70e 1400 3000 3000 


pour les concentrations 


1 1 1 1 1 1 il 
200 2000 15 00 15000 75 000 100000 1950:000 300000 


Cependant aucune loi ne pouvait être dégagée : je trouvais parfois des 
résultats différents pour des conditions qui me semblaient identiques. De 
plus, pour chaque préparation, la vitesse décroissait lentement au cours de 
la réaction. : 

En cherchant la cause de ces irrégularités, des résultats nettement 
aberrants me firent soupçonner la grande influence de traces d'ions H* 
ou OH sur la vitesse de la réaction : une solution qui avait pu être au 
contact d’un verre légèrement alcalin donnait une vitesse de réaction 
beaucoup plus grande que celles trouvées jusque-là pour cette concentration. 

Étudiant alors systématiquement l’action des ions H* et OH, j'aien effet 
trouvé que des traces d’ions H* ralentissent la vitesse de réaction et que des 
traces d'ions OH- l’accélèrent, par un mécanisme qui reste à conne 
Ainsi, pour une même concentration en bleu de méthylène, ——, la vitesse 
HAE prend les valeurs relatives suivantes : 


Te 


80 200 500 L 1600 


quand on ajoute en HCI ou NaOH, ce qui donnerait dans de l’eau pure les 


utres : 
AN A/S LE ELLE PRE CEE 


1000 10000 } 10000 


On pouvait dès lors se demander si le ralentissement toujours observé de 
la vitesse au cours d’une réaction, n’était pas dû à une modification pro- 
gressive du pH du milieu par les produits de la réaction. Etsi d'autre part 
les irrégularités observées n'étaient dues au fait que le pH des solutions 
étudiées n’était pas bien défini. Il fallait ajouter au milieu un corps 
tampon qui, sans prendre part à la réaction, maintiendrait un pH cons- 
tant. Je préparai des solutions de bleu de méthylène dans la glycérine 
rendue normale en acétate de sodium. Cette fois les irrégularités dispa- 
raissent. 

La vitesse grandit quand la concentration décroît, mais atteint beaucoup 
plus tôt sa valeur limite, prenant par exemple les valeurs 


150 1600 1500 . 1900 
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pour des concentrations en bleu de méthylène 


rs 1 1 1 
200 1500 15000 150000 


au lieu des valeurs 
I 20 450 3000 


qui étaient obtenues sans solution tampon. 

Ces résultats Doneneur de simplifier, comme on verra, la théorie radio- 
chimique ('), qu’on avait dû compliquer pour expliquer la variation de 
vitesse dans les limites de concentration pour lesquelles la fluorescence 
reste fixe. 


CHIMIE PHYSIQUE. — Étude thermique de plomb électrolytique. Allotropie 
du plomb. Note (?) de MM. A. Travers et Hovor, présentée par M. Léon 
Guiel: 


À propos d’un travail surles alliages d'imprimerie, nous avons été amenés 
à étudier un plomb électrolytique très pur, et où nous n’avons pu déceler 
que 0,022 pour 100 Fe, o,o10 pour 100 Cu, 0,005 Mn pour 100 et 
Oy17 gA pour 100, le métal ressortant à 99,79 pour 100 (*). 

L'étude daiométrique d’un tel métal, coulé en coquille, a été faite à 
l’aide de l’analyseur thermique de MM. Chévenaid (dispositif des verres, 
avec un moufle métallique permettant d'assurer l’homogénéité du chauf- 
fage ). 

Nous avons fait les observations suivantes : 

1° La baguette de métal (de 5"" de diamètre, 75°" de longueur), que 
l’on vient de couler, se contracte pendant le chauffage accompagnant 
l'expérience dilatométrique, comme si le métal coulé avait été trempé. 
Cette contraction est de l’ordre de 0,15 pour 100. 

29 Une baguette de métal coulé en coquille, puis chauffée 2/4 heures 
vers 240° et examinée ensuite au dilatomètre, ne présente plus de con- 
traction. 

En essayant de tremper (*) vers 300°, dans le dilatomètre même, une 
baguette ainsi recuite préalablement, on ne modifie pas le métal : la baguette 


(!) Jean Perrin, Lumière et réactions chimiques (Deuxième Conseil de Chimie- 
Solvay, avril 1925, p. 322-306, Gauthier-Villars). 
(?) Séance du 28 juin 1926. 
(5) Ce métal ne renfermait pas traces de Sb. 
(*) On a versé, sur les porte-échantillons en quartz, une saumure refroidie vers — 10°. 
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ainsi trempée, examinée de nouveau au dilatomètre, ne présente pas de 
contraction, le stylet inscripteur Aa ENt à l’échantillon de plomb 


revient exactement au zéro. 
3° On observe, suivant l’histoire thermique du métal, une ou deux bri- 


sures de la courbe de dilatation, l’une vers 180° (point b), l’autre vers 60° 


(point a) [courbe (1)]. 


PSE 


Dilatation Que 


0 60 100 80 200 
Températures * : : : - 


Le plomb brut de Éouiée éxaminé au dilatomètre moins de 4 heures après 
la coulée donne une courbe présentant les deux brisures a et b. | 

Si l'examen est fait seulement huit jours après la coulée, seule la brisure a 
à température de 60° persiste [courbe (I1)]. 

Un échantillon brut de coulée, et revenu, pendant 30 heures vers 160° 
donne aussi une courbe de dilatation présentant une seule brisure a, à tem- 
pérature de 60° environ. 

Au contraire, si le revenu est fait ; à température supérieure à 180°,(240°), 
par exemple, on retrouve les deux brisures dans la courbe de dilatation, 
comme dans le cas du métal brut de coulée. 

De tous ces phénomènes nous pouvons tirer une série de conclusions 
intéressantes : 

1° Les échantillons du plomb le plus pur qu'on puisse obtenir ren- 
ferment encore des impuretés, dont quelques unes, comme Sn, donnent des 
50 solutions solides avec le métal pur. Du fait que « le domaine de la solution 

nn solide est séparé de celui à deux constituants par une courbe assez accen- 
tuée, et que la courbe de séparation des deux domaines est orientée de telle 
façon qu’on passe par chauffage de la zone à deux phases à celle à une 
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phase » (!), il résulte que le métal trempé n’est formé que d’une phase 
(solution solide); le revenu précipite le constituant dissous en même 
temps que l’alliage se contracte. 

2° L'existence des brisures dans la courbe de dilatation, c'est-à-dire de 
changements dans le coefficient de dilatation doit être attribuée à des 
variétés allotropiques du plomb; Heller et Cohen d'une part (2), Jae- 
necke (*) d'autre part ont déjà signalé l'existence de deux variétés de plomb, 
le point de transformation étant situé entre 5o et 75°. Les deux discon- 
tinuités, mises en évidence dans notre diagramme indiquent 3 variétés «, 
B, y. La variété Y stable au-dessus de 180° se transformerait déjà à la 
température ordinaire, plus rapidement par revenu vers 160°. Le plomb 
ordinaire, coulé depuis un certain temps, serait formé des deux varié- 
tés a, . É 

Le passage de l’une à l’autre variété se fait sans anomalie de dilatation, 
il est simplement accompagné d’une variation du coefficient de dilatation : 
-1l est possible que les diverses variétés aient des densités très voisines. 

La présence simultanée de deux ou plusieurs variétés métastables ne doit 
pas étonner; pour ne citer qu’un exemple, rappelons que le quartz, la 
tridymite, la cristobalite coexistent dans les briques de silice. | 

Ces expériences montrent que la notion de métal pur n’est qu’une extra- 
polation, et l’on comprend, que les données numériques sur ces métaux 
dits purs (constantes physiques et mécaniques) ne représentent souvent, 
suivant l'expression de Cohen (*) « que des valeurs fortuites, fonction de 
la préhistoire thermiqué des échantillons ». | 


CHIMIE ANALYTIQUE. — Nouveau procédé général analytique : la 
centrifugo-volumétrie. Note de M. Roserr-F. Le Guxow, présentée 
par M. G. Urbain. 


Il existe un certain nombre de réactions chimiques qui pourraient servir 
de base à des dosages volumétriques, si l’on connaissait desréactions colorées 
indiquant le terme de la précipitation. Nous avons pensé remédier à cette 
absence d’indicateur en employant la centrifugation pour rassembler le pré- 


Léon Guizcer, Rev. Métall., Mém., 19, 1922, p. 162. 
Rev. Métall., Mém., 12, 1915, p. 140. 
Rev. Métall., Mém., 17, 1920, p. 107. 
Rev. Métall., Mém., 12, 1915, p. 143. 
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cipité de telle sorte que, dans le liquide clair, l'absence de précipité dû à 
une”-goutte de réactif précipitant indique le terme de la réaction. Nous 
avons été amené à doser par ce procédé l'ion orthophosphorique, en pré- 
sence d'acétate de soude, par une solution titrée de nitrate d'argent, et 
nous avons obtenu des résultats satisfaisants. 3 

C’est ce qui nous a conduit à généraliser cette méthode en signalant, sous 
le nom de centrifugo-volumétrie, sa possibilité d'application à toute réaction 
chimique totale, consistant, par exemple, en la précipitation quantitative 
d’un sel par double décomposition entre deux autres sels, pour laquelle 1l 
n'existe pas de réaction colorée indiquant le terme de la réaction. La quan- 
tité de réactif précipitant employé renseignera sur la quantité de l'élément 
à doser. 

Voici les quelques remarques que nous avons faites et les seules pré- 
cautions que nous croyons devoir signaler au sujet de la pratique de ce 
procédé : ; 


a. Mesurer exactement avec une burette de Mohr, ou mieux encore avec une 
micro-burette contrôlée, la quantité de prise d’essai. 

b. Recueillir les liquides à doser dans des tubes centrifugeurs d’un diamètre d’au- 
tant plus large que la liqueur est moins diluée. Les tubes doivent, bien entendu, être 
calibrés au préalable. 

c. Verser la solution précipitante en quantité telle que l’on approche, sans le 
dépasser, du terme de la réaction avant la première centrifugation. Si on le dépasse, 
on note le volume versé, et l’on recommence en se tenant en dessous de ce chiffre. 

d. On a intérêt, surtout au début d’un dosage, ou lorsqu'on ne connaît pas approxi- 
mativement la quantité à doser, à opérer non plus sur deux essais, mais sur quatre 
ou six à la fois, en utilisant tous les tubes de la centrifugeuse électrique, type Boulitte. 
On gagne ainsi un temps assez considérable, car ce qu’il y a de plus long, ce n’est pas 
la mesure des prises d'essais, ce sont les centrifugations successives. 

e. Comme il n’y a pas de transvasement de liquides, on évite les pertes qui peuvent 
se produire dans les méthodes pondérales. 

J: En opérant sur des liqueurs primitivement très étendues, avec des solutions pré- 

Se NN EN RE : : 
cipitantes = Le ts et dans des tubes assez étroits pour que l’on perçoive bien la 
cessation de toute précipitation dans le liquide clair surnageant et où l’on voit la pre- 
mière goulte d'excès tomber en diffusant dans le liquide, on peut obtenir une préci- 
sion dans les résultats et l’on peut partir d’une quantité de matière première telle que 
le principe permet d’opérer par de véritables micro-méthodes. 


En raison de son extrème simplicité, ce principe paraît devoir s’appli- 
quer à un très grand nombre de réactions chimiques, et doit pouvoir 
rendre de grands services en Chimie analytique, chaque fois que l’on se 


TA 
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oi td ag nt Slot de ÊE cmotestls is été, > et di ds sé 


SÉANCE DU 2 AOÛT 1926. 363 


trouve en présence d’une réaction directe et totale pour laquelle il n’existe 
pas d’indicateur coloré ou de réaction de post-précipitation permettant de 
saisir le terme d’une réaction. C’est la combinaison de la centrifugation à la 
volumétrie, qui nous a fait appeler ce procédé du nom de centrifugo-volu- 
métrie. 

Notre méthode est de toute évidence un peu plus longue qu’une méthode 
volumétrique ordinaire, en raison du temps passé aux centrifugations suc- 
cessives. Mais, nous le répétons bien, elle n’est destinée à être employée 
que dans le cas où la méthode volumétrique n’est pas possible, soit directe- 
ment en raison de l’absence d’un indicateur coloré, soit par différence, en 
raison de l’inexistence de réaction chimique permettant de titrer l'excès de 
réactif précipitant employé. Elle est enfin, sans contestation possible, de 
beaucoup supérieure en rapidité — et elle n’en exige pas la minutie —- aux 
méthodes gravimétriques. 


MINÉRALOGIE. — Essar de classification des chlories. Note de M. J. Once. 


Les idées actuelles sur la constitution chimique des silicates reposent 
encore sur des bases expérimentales bien fragiles, Il est donc préférable 
tout d’abord pour les classer de s'appuyer directement sur les résultats ana- 
lytiques et de ne faire jouer aux théories qu’un rôle secondaire. La compa- 
raison de certains rapports moléculaires caractéristiques permet alors, dans 
une même famille de silicates, de classer ceux-ci d’après les seules données 
de l’analyse. 

Poursuivant depuis plusieurstannées des recherches sur la composition 
chimique des chlorites j’ai constaté que ce procédé de classification pouvait 
simplifier beaucoup la nomenclature actuellement très encombrée de cette 
famille de minéraux, et j'ai été conduit à y envisager deux séries de rapports 
moléculaires : 

1° Les rapports habituels qui permettent d'établir Ja formule empirique : 


D Re OR. HO 
NO: TTRo; RO? 
avec R20°= (Al, Fe, Cr)'0* et RO = (Fe, Mg, Mn) O. 
o orts spécifiques : f — Fer a — Ro et accessoirement, dans le 
METAPE ae MgO? * — ArO: 
Cr20? 


cas des chlorites chromifères : c= 55: Le calcul et la discussion des. 
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analyses de chlorites effectuées jusqu’à présent (200 environ) montre 
que l’on peut aboutir à une classification simple dans laquelle les relations 
entre chaque type sont bien mises en évidence par la considération des 
rapports caractéristiques : su GMEUNES | 

Le rapport s varie de 1 à 4,5, la chlorite la plus alurbiieuse étant l’amé- 
site et les types les moins nee et les plus magnésiens étant repré- 
sentés par les pennines. Ce rapport définit donc le groupe, les trois autres 
rapports les diverses espèces. On peut alors distinguer les groupes sui- 
vants. 


I. L'amésite s — 1. (Chester, Massachusetts). 

IL. GROUPE DE LA CORUNDOPHYLLITE, $ — 1,93 à 1,66. 

1° Type magnésien un peu ferreux (Chester, Massachusetts); 
2° Type ferreux (Slobodä Nagoluaya, Russie); 
::3°. Types alumineux et ferriques : Thuringites (pro parte). 

III. GROUPE DES PROCHLORITES : $ — 1,66 à 2,33. 

18 Prochlorites magnésiennes etalumineuses, pour lesquelles les rapports fet etane 
dépassent pas 0,05 (ex.: sheridanite, slt d’Aj [Slatoust, Oural], etc.) : 

DST chante ÉFSS0,1 80,254 —0:910, 0). Ex.: prochlorites des roches à corin- 
don de la Caroline du Nord, du PrénévaRt de Madagascar. 

3° Prochlorites ferromagnésiennes ou ripidolites (f—0,2 à 1,5; a=0 à 0,10). 
Ex : ripidolites des fentes des gneiss alpins; 

4° Prochlorites ferreuses (f > 1,5; a—0 ào,10). Ex.: Bavalite, daphnite, méta- 
chlorite, aphrosidérites ; 

5° Prochlorites alumino-ferri iques (f> 1d—0,2 à 1), en même temps riches en 
fer ferreux. Ex. : strigovite, delessites (?), chloropites (?), thuringites ; 

- 6° Prochlorites ferri iques (F>2;a 1), Cronstedtite, SPP an. 

IV, GROUPE DES PROCHLORITES-CLINOCHLORES (5 = 2, 33 à 2,66.). Ex. : pycnochlorite. 

V. GROUPE DES CLINOCHLORES (5 = 2,66 à 3 En 
“1° Clinochlores magnésiens CLS 0,2) be : Achmatovsk (Oural); Ala; Besafotra 
(Madagascar) ; 

2° Clinochlores ferromagnésiens (f voisin de 1}. Ex. : Westfield, Mass ; 

3° Clinochlores ferreux (f > 1,5). brunsvigite, moravite. 

VI. CLINOCHLORES-PENNINES : $ — 3,33 à 3,5. Ex. ; pseudophite de Plaben. 

VIT. Pennines : s— 3,5 à 4,5. 

1° Pennines magnésiennes (a < 0,1 ie 0,2). Ex. : pennine de Zermatt; 

2° Pennines ferromagnésiennes (a < 0,4; f —0,2 à 1}, diabantites ; 

3° Pennines alumino-ferriques et seb (a<<2; f LA), stilpnomélanes; 

4° Pennines ferriques et ferreuses (a > 2; f 0,2) : Gertaines analyses de chal- 
codiles. | 


Les types renfermant du chrome se rencontrent dans les groupes pour 
lesquels le rapport s varie de 2 (prochlorite chromifère de Bagot, Ontario) 
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à Re (kämmererite du Texas). On peut distinguer parmi eux des types 
chromifères (ce << 0,10) et des types chromiques (c > 0,10). Les types chro- 
miques n'existent que dans le groupe des clinochlores (kotschubéites) et 
dans celui des pennines (kämmererites) (*). 

Variation des propriétés optiques. — Dans beaucoup de familles de silicates 
les propriétés optiques permettent un diagnostic rapide et précis des espèces. 
Il ne semble pas qu’il en soit ainsi pour les chlorites. En effet, bien que les 
données numériques ne soient pas encore assez nombreuses pour conclure 
d’une façon définitive, on peut déjà faire les remarques suivantes : 1° si l’on 
compare entre elles les espèces possédant la même teneur en fer ferrique et 
ferreux, les indices changent très peu quand le rapport s augmente. Il en 
résulte qu’en pratique les diverses espèces ne peuvent être distinguées par 
les seules propriétés optiques (exemple : chlorites blanches); 2°. l’aug- 
mentation de la teneur en fer a pour résultat d'accroître les indices, et il 
semble que dans un même groupe l’augmentation de la biréfringence cor- 
responde à un accroissement de la teneur en fer ferrique (thuringites, deles- 
sites), mais de nouvelles données sont encore nécessaires pour confirmer 
cette observation. À égalité de teneur en fer les indices augmentent, dans 
un même groupe, avec la teneur en chrome. 


GÉOLOGIE. — Les terrasses alluviales de l’Euphrate et les industries qu’elles 
contiennent (?). Note (*) de M. E. Passemarp, transmise par M. Ch. 
Depéret. 


L'Euphrate est un puissant cours d’eau quise jetté dans le golfe Persique, 
c’est-à-dire dans l'océan Indien. La partie étudiée est comprise dans les 
territoires sous mandat français, entre Djérablouse et Abou-Kemal. 

Dans cette région il forme une innombrable quantité de méandres, eison 
cours est voisin d’un profil d'équilibre. 

D’après la Mission hydrographique Héraud, il existerait des formations 
glaciaires dans le voisinage immédiat de l’Euphrate. Je n’en ai pas ren- 


(*) IL est à remarquer qu’on n’a pas encore rencontré de prochlorites chromiques ni 
de chlorites alumineuses renfermant du chrome. 

(2) Mission du Ministère de l’Instruction publique pour laquelle l'Académie des 
Sciences a accordé une subvention sur le legs Loutreuil. | 

(*) Séance du 26 juillet 1926. 
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contré, et je suppose qu’elles ont été confondues avec les cailloux nue qui 
Fin ses bords. 

L'examen des rives montre d’abord une large plaine alluviale que domine, 
la plupart du temps, une falaise gypseuse où calcaire sur la/rive droite et 
une plaine basse au delà de laquelle il faut aller chercher les premiers 
reliefs alluviaux, à plusieurs kilomètres sur la rive gauche. Aux environs 
de Deir-ez-Zor, sur la rive droite, on rencontre un plateau alluvial élevé 
à 5k® du fleuve, tandis que sur la rive gauche, il faut faire 20“ dans la 

plaine désertique de Djezireh pour trouver la réplique. : 

= Le secteur sud de l’Euphrate, dans la région entre Deir-ez-Zor et Abou- 
Kemal, présente peu de restes continus de formations alluviales ; et c’est à 
partir de Deir-ez-Z/or surtout que la piste qui suit le fleuve traverse presque 
constamment soit la plaine alluviale, soit les terrasses d'altitude différentes 
sur lesquelles elle s'élève parfois, formations que nous pouvons suivre sur 
de longues distances, jusqu'à Meskéné. Passé Meskéné, la piste s’éloigne du 
fleuve, et l'étude des rives devient très difficile. 

Si l’on examine de loin la falaise riveraine, on est frappé par ce fait qu’elle 
présente, presque partout, une surface subhorizontale parfois couronnée 
par un conglomérat de cailloux. roulés. Dépassant cette surface, s'élèvent 
de petits monticules qui n’ont rien d’alluviaux. Au-dessous, suivant les 
endroits, et plaqués contre cette falaise, particulièrement dans les anciens 
méandres concaves, on trouve toute une série de niveaux alluviaux, d’alti- 


tude inférieure à celle de la falaise, très fractionnés par l'érosion sous forme 


de plates-formes assez étendues ou de cônes tronqués qui, vus de loin, forment 
des surfaces parfaitement continues et horizontales. Au-dessous s’étend la 
plaine alluviale, généralement assez élevée par rapport au cours actuel, 
mais qui, cependant, est inondée à l’époque de la fonte des neiges et à la 
saison des pluies. 

L’Euphrate transporte beaucoup plus d'éléments fins que d'éléments 
volumineux et les alluvions riveraines sont surtout composées de cailloutis 
médiocres surmontés d’une masse considérable de limon. Au-dessous de la 
plaine alluviale et recouvert par un épais limon, paraît s'étendre un gros 
cailloutis assez difficile à voir, mais dont j'ai retrouvé des traces en différents 
endroits. 

Le secteur le plus intéressant sur la rive droite est celui que j'ai étudié 
le plus; il s'étend de Rakka à Deir ez Zor. 

À Sabka, nous trouvons parfaitement visibles et s’échelonnant les uns 
au-dessus des autres, toute la série de niveaux rencontrés dans l’Europe 
occidentale, 


* 
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La plaine alluviale débute à ce point à 3",60 au-dessus du cours d’eau et 
va buter au pied d’un replat horizontal de 15",36, lequel se trouve placé 
devant un replat également bien horizontal de 30", 52, lequel est placé lui- 
même devant un autre replat de 56%;r14 qui s'appuie contre la falaise (qui 
n'est pas une terrasse) dont l'altitude est de 99",13. Ces mesures ont été 
prises au tachéomètre par M. Darrous (topographe attaché à la mission) 
non géologue et exempt de tous préjugés théoriques. 

La falaise s'élève par ailleurs, et à Meskéné nous y trouvons à 95® un 
conglomérat certainément d’origine alluviale. 

Les régions où il est le plus facile d'étudier les terrasses sont celles de 
Tabous, à 22“ de Deir ez Zor, puis vers Madan en passant par Tibni, et 
jusqu'à Rakka. 

La région comprise entre Rakka et Meskéné est moins claire, mais 
éependant étudiable. 

Il résulte donc de ces observations, que les terrasses de l'Euphrate, cours 
d’eau qui se jette dans le golfe Persique, et par conséquent est tributaire du 
bassin Indien, ont des altitudes absolument voisines de celles données pour 
les cours d’eau tributaires du Bassin méditerranéen et atlantique, c'est- 
à-dire des terrasses classiques de 15, 30, 6o et 100". : 

Ce fait est particulièrement remarquable et entraîne des conséquences 
importantes pour la théorie de la formation des terrasses. 

11 n’a été trouvé dans ces terrasses aucun ossement ni humain ni animal, 
mais les industries préhistoriques sont abondantes et de types divers. Les 
premières découvertes d'objets ont été faites à la surface de la plaine allu- 
viale, et sur les plages et les bras morts ou à la surface des îlots exondés à 
certaines époques, enfin sur el dans les terrasses elles-mêmes. 

Outre des objets appartenant au Néolithique (assez rares) il a été trouvé 
beaucoup de lames pouvant être rapportées au Paléolithique supérieur, et, 
une abondante moisson de pugiloïdes bifaces, du Paléolithique inférieur. 

Le cailloutis de base d'une terrasse de 27* nous a fournit un coup de poing 
bien en place, du type biface, lancéolé, à talon reservé, probablement Chelléen 


supérieur. 
La terrasse de 60" et celle de 100" n’ont rien donné. 
Conclusions. — 1° Il résulte de ces observations que, sur les bords de 


l'Euphrate, se rencontrent un certain nombre de niveaux alluviaux appar- 
tenant à d'anciennes nappes qui s’échelonnent à des altitudes voisines 
de 15, 30, 6o et 100" et sont par conséquent comparables à celles décrites 
par Deperet, Lamothe, Chaput, etc, et par moi-même pour la Nive et 


le Sébou. 
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Ce qui est remarquable pour un fleuve qui se jette dans le bassin 


Indien. 
4 2° Que la terrasse de 30" (27") renfermait un instrument biface de type 
É chelléen. 
me ÉLECTRICITÉ ATMOSPHÉRIQUE. — Premières observations relatives aux 


“NE _ parasites atmosphériques en Afrique occidentale. Note (*) de M. Hanar 


mi: _ 


‘AN Huoserr. 


Pour les recherches effectuées à Dakar depuis 1925 sur les parasites : 
ee ds atmosphériques on a utilisé un dispositif à cadre identique à celui établi Ka 
par M. Rothé à Strasbourg (?). Les renseignements généraux acquis, 
te jusqu’à ce jour sont les suivants. 

FÉENR Les bruits perçus sont ceux décrits par MM. Rothé (?) et Lacoste (Thèse 
de Doctorat) sous les noms de décharges, craquemenis ei claquements. Les 
deux derniers, souvent difficiles à séparer à l'oreille et paraissant avoir la 
même origine, ont été dénombrés ensemble. 

= Décharges. — Conformément aux observations de M. Rothé, les décharges 
sont en relation directe avec le jaillissement de la foudre. Il apparaît en 
D outre, en Afrique occidentale au moins, que les décharges seules sont dans 
| ce cas. = 
Pour chaque longueur d’ Ode. il y a uve orientation du cadre, vers l’ Est, 
se | pour laquelle il y a un maximum de fréquence, et une autre non 
souvent très comparable, pour laquelle il y a un maximum d'intensité des. 
décharges. Sauf le cas d’un orage très proche suivant un azimut très diffé- 
rent de l'Est, ces directions sont également très voisines de celles qu’on 
observe pour les c/aquements et les craquements (voir plus loin). 


(*) Séance du 19 juillet 1926. 
(2?) Rorné, L'Onde électrique, 2, 1923, p. 7. Avec le dispositif employé le champ 
des investigations porte sur des longueurs d'onde comprises entre 5000 et.22000. 
LES L'addition d'un bigrille a permis de descendre jusqu’à 200, La substitution d’une 
nee antenne au cadre en augmentant la portée et en diminuant la sélectivité, permet de 
capter un bien plus grand nombre de parasites, mais c’est [à plutôt un inconvénient, 
puisque, pour des longueurs d'onde de quelques milliers de mètres seulement, le 
nombre des parasites perçus devient-souvent si Sole ue qu'il est impose de 

les dénombrer. 
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Pratiquement l’azimut de plus grande fréquence des décharges est le 
même pour toutes les longueurs d’onde, mais il y a une longueur d'onde, 
variable dans le temps (entre 6000" et 15000") pour laquelle la fréquence 
est optimum, avec décroissance progressive au-dessus et au-dessous de 
cette longueur d’onde. 

Pendant la période de l’année où la foudre ne jaillit pas, on n’enregistre 
pas de décharges. En hivernage, on ne perçoit celles-ci que s’il y a jaillisse- 
ment de la bodies dans un rayon inférieur à 300 ou 400". La fréquence 
est en relation directe avec celle du jaillissement de la foudre (jusqu’è à 50 à 
la minute). L’audibilité est bien meilleure quand l’orage vient vers l’obser- 
vateur que lorsqu'il a dépassé celui-ci. 

Claquements et craquements. — Ils ont lieu à toute heure et en toute 
saison. Ils ne sont pas déterminés par le jaillissement de la foudre. De 
même que pour les décharges, quand celles-ci se manifestent, il y a, pour 
une période d'observation (quelques minutes), maximum de fete 
pour une certaine orientation du cadre (voisine de l'Est) et pour une lon- 
gueur d'onde, variable (souvent vers 13000"), avec décroissance progres 
sive de part et d’autre de cette orientation et de cette longueur (les parasites: 

. sont relativement peu nombreux au-dessus de 22000" et au-dessous de 200, 
mais 1l faut aller bien en deçà de ce dernier chiffre pour les éliminer). 

L’azimut de plus grande fréquence n’est pas fixe. En général, du matin. 
au soir il se déplace progressivement et d’une faible quantité (exception- 
nellement 75°) vers le Nord. Aux environs du coucher du Soleil ilse déplace 
brusquement vers le Sud. Il varie en outre suivant les saisons : il est d’ordi- 
naire voisin de l'Est ou de l’Est-Sud-Est en hivernage (vent à terre SW 
à W\), et de l'Est-Nord-Est en saison sèche (vent à terre N à NE). 

_ En dehors de toute perturbation météorologique, la fréquence des c/a- 
quements et des craquements est beaucoup plus grande la nuit que le jour; 
il y a brusque augmentation à partir du coucher du Soleil et notable dimi- 
nution à partir des premières beures après minuit. Il est probable qu'il n’y 
a pas, au sens absolu, augmentation à la tombée de la nuit des parasites 
produits, mais simplement augmentation des parasites perçus, du fait d’une 
meilleure audibilité. 

- Pour les 12 heures d’insolation de Fate joue la Hepienes varie sui- 
vant la saison considérée. On a, par exemple, en hivernage, 30 claquemenis 
à la minute à 8°, 6o à 14", 80 à 17"; en saison sèche, on en a 40 à 8", 55 à 
14 et 45 à 17". La fréquence n’est pas modifiée par l’approche des fronts 
froids ni par les déplacements horizontaux de l'air atmosphérique. Elle 
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augmente au contraire systématiquement avec les déplacements verticaux, 
rythmiques ou accidentels, des masses d’air dans les courants aériens. 

Les choses se passent comme si les claquemenits etles craquemenis étaient 
dus à des décharges oscillantes de faible importance, ni lumineuses, n1 
sonores, se produisant à tout moment — à moins de quelques milliers de 
mètres d'altitude et à des distances de quelques dizaines de kilomètres au 
plus des appareils — entre des masses d’air de potentiel très différent 
amenées au voisinage les unes des autres à la suite de brassages RUE 
déterminés surtout par des courants ascendants violents. 


CYTOLOGIE. — Effet du jus embryonnaire hétérogène sur la rapidité d’émi- 
gration des cellules et les premiers stades de croissance des cultures de tissus. 
Note (‘}) de M'E Laura Raurmax, présentée par M. Henneguy. 


La croissance du Canard étant beaucoup plus rapide que celle du Poulet, 
la question se posait de savoir : 1° si cette différence de rapidité se manifeste 
aussi dans les fragments de tissus de ces Oiseaux, mis en culture #n wxtro et 
en ce cas; 2° si cette différence est due à la structure morphologique des cel- 
lules ou à des substances contenues dans les extraits de tissus. 

Des cultures du cœur d’embryon de Poulet de 8 à 9 jours étaient com- 
parées avec des cultures analogues d’embryon de Canard de 11 à 12 jours. 
Chaque fragment était placé dans une goutte de plasma (de Poule ou de 
Cane) sur des lamelles en mica et une goutte d’extrait embryonnaire du 
même Oiseau élait ajoutée. Le repiquage était fait après 48 heures et l’ac- 
croissement était mesuré 48 heures après chaque repiquage. Le taux d’ac- 
croissement était déterminé en divisant la différence des surfaces de la zone 
d’accroissement et du morceau central par la surface du morceau central. 

Le taux d’accroissement du cœur de l'embryon de Poule 48 heures après 
le premier repiquage était 1,0 à 8,9, celui du Canard 2, 5 à 20 ,7- La diffé- 
rente rapidité de croissance de la DA et du Canard est donc maintenue 
dans les fragments de leurs cœurs cultivés in vitro. 

Comme la rapidité d’accroissement diffère d’une culture à l’autre, je ne 
comparai que le taux de croissance des morceaux provenant de mêmes ecul- 
tures, mis en extraits hétérologues. 


(1) Séance du 26 juillet 1926. 
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Taux d’accroissement des fragments 


de cœur de Poulet en présence d'extrait de 
RER nan >" TE TS 


Poulet. Canard. 
1,0 LA 
D 2,6 
Premier repiquage......... ï al 
4,4 7a1 
6,9 11,4 
He 127 
0,7 2,0 
0,8 3,7 
de 5 ï 

Deuxième repiquage....... 
159 5,0 

1,6 

2,7 


Taux d’accroissement de cœur de Canard 


en présence d'extrait de 
TT 


Canard. Poulet. 

20 1,0 

2,6 2,0 

s Dont 20 

Premier repiquage........ : re 2 

6,3 559 

Do 5% 

À DTA 8,2 

2057 9,4 

2,1 DE 

DATE 4,0 k 

4,6 4,2 

Deuxième repiquage ....... DA 12,4 
' br8 
ë 8,1 
13,3 


Les chiffres précédents semblent indiquer d’une part une certaine aug- 
mentation du taux d’accroissement du cœur d’embryon de Poule dans 
l'extrait embryonnaire du Canard, d'autre part un ralentissement du 
développement du cœur de Canard dans le Jus embryonnaire du Poulet. 

. Nous avons constaté que les cultures du cœur de Poulet ainsi que de 
Canard commençaient à pousser après 5 à 6 heures dans l'extrait de Canard, 
tandis que dans l'extrait de Poulet, ni le cœur du Canard, ni celui du 
Poulet ne montraient encore d’accroissement. Nous pouvons en conclure 
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que le jus de Canard stimule l’émigration cellulaire plus fortement que le 
jus de Poulet. 
Les cellules du cœur de Canard sont plus grandes que celles du Poulet. 


Les recherches préliminaires faites sur des préparations fixées et colorées 


indiquent que les cellules du Poulet mises en milieu contenant l'extrait de 
Canard paraissent, sinon plus grandes, tout au moins plus étalées que dans 
leur milieu homologue. 


BIOLOGIE. — Prolongation de la vieichez les papillons décapités. 
Note (') de M. Pauz Camusoué, présentée par M. E.-L. Bouvier. 


Le fait de la vie se continuant longtemps après l’ablation de la tête chez 
les insectes est connu et s'explique suffisamment, si je ne me trompe, 
par la faible importance des ganglions cérébroïdes dans la physiologie de 


l'animal. D’après MM. À. Conte et C. Vaney (?), des chenilles de Lymän-" 


trya dispar privées de leur tête ne subirent d'autre trouble, après déca- 
pitation, qu’un ralentissement de la locomotion. La chrysalidation eut 
lieu peu de jours après l’ablation de la. tête; les chrysalides restant bien 


vivantes et manifestant, quand on les excitait, des mouvements brusques 


de latéralité et de télescopage. Et en opérant artificiellement la mue ima- 
ginale par le dépouillement de l’insecte de son enveloppe chrysalidaire, 
on obtint un papillon acéphale parfaitement vivant ne différant du type 
normal que par l’absence de la tête. La Note ne dit pas quelle fut la durée 
de la vie en longévité du papillon acéphale. | 

La lecture de cette. Note et le fait constaté d’une persistance de vie 
qui me sembla extraordinaire chez un papillon de Madagascar, le Borocera 
Madagascariensis, laissé dans une de mes cages d’études de biologie ento- 
mologique après avoir été décapité (afin d’en étudier les antennes), 
m’amenèrent à faire diverses observations et expériences sur la durée de 
vie, longévité ou survie de ce papillon après ablation de la tête (*). Je 
constatai dès lors que cette durée de vie, longévité ou survie, semblait 
plus grande que chez le papillon normal. 


(*) Séance du 26 juillet 1926. j 

(2) Cf. Comptes rendus, 159, 1911, p. 404-406. 

(*) L'ablation de la tête doit être opérée de sorte qu'il ne se produise pas 
d’hémorragie (épanchement d’hémolympie). 


i 
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Je fis part à M. E. Gley du résultat de quelques-unes de mes expériences 
et observations et il me conseilla de multiplier et de répéter mes expé- 
riences, et d'observer, s "il était possible, d’autres insectes. 

on ÉSiaément à ce conseil, des expériences et observations multiples 
et faites sur un autre insecte lépidoptère de Madagascar, l’Antheræa 
Suraka, me donnèrent les résultats ci-relevés : 


EL — Borocera Madagascariensis : 24 observations. 


Moyenne de vie Maximum de vie 


(en jours). (en jours). 
__ 19a. Papillon G' (type normal non décapité)... env. 10 env. 
Me Papillons (décapité): JA PEER Line 13 18 
2° a. Papillon Q (type normal non décapité).... 7 11 
Debian 4 écRte) ee un nRe 2) 10 | 16 
I — Antheræa Suraka : 60 observations. 
Moyenne de vie Maximum de vie 
(en jours). (en jours). 
1° a. Papillon O' (type normal non décapité).... 1oenv. i3 env. 
b. Papillon: (décapité). ..41...1n2 1... EEE ARE 502 
2° a. Papillon ® (type normal non décapité).... 9 12 
D PApilion Or (décapité) LP EL 15 OU 


Les individus étaient décapités avant ou après l’accouplement. Pour 
expliquer ce phénomène M. E. Gley verrait qu’une supposition : « ralen- 
tissement ou diminution de tous les échanges (du métabolisme général) 
après la décapitation; et, partänt, une moindre usure ». Cette moindre 


usure je l'ai d’ailleurs constatée dans mes cages d’études chez le papillon 


du Borocera Madagascariensis et chez celui de l’Antheræa Suraka, surtout 
chez ce dernier et She particulièrement chez le papillon 6. 


Quoi qu’il en soit, il semble bien résulter de mes observations et os 


riences sur ces deux papillons de Madagascar que la décapitation ou 
ablation de la tête, et partant le défaut d’intégrité des centres nerveux 
céphaliques, bien loin d’abréger la durée de la vie, longévité ou survie chez 


l'insecte décapité, la prolonge au contraire et la fait plus durable que chez 


l’insecte de type normal. . 
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PSYCHOLOGIE ANIMALE. — Faits psychiques insolites et frappants manu festés 
par une série d'araignées du genre Epeire diadème, pour tendre leurs 
toiles dans le plan vertical. Note (‘) de M. Barrisre Roussy, présentée 


par M. d’Arsonval. 


En septembre et octobre 1921 et 1922, j'ai eu l’occasion d’observer lon- 
guement une trentaine d’Epeires diadèmes (Linné) dans la construction de 
leurs toiles. Un tiers de ces araignées, qui habitaient la même partie 
d'un grand jardin, ont inventé un procédé étonnant, pour tendre leurs 
toiles dans le plan vertical, au moyen d’une sorte de fil à plomb, qu'elles 
raccourcissaient ensuite de plusieurs façons. ; 

Les figures ci-après représentent quelques-unes de ces façons. 


Fig. 1. — Toile tissée au milieu de l’entrée en 
bois ornementé d’une loge de jardin et 
tendue par un fil à plomb, dans le plan 
vertical. 


Dessiné d'après nature 
À par SUZANNE ROUSSY 


Dessiné d'après nature par SUZANNE ROUSSY 
Nora: Les proportions réelles ont été volontairement omises : 


lesobjets suspendus ont été grossis:les charpentes des toles smplifiées 
e rapetissées, pour mieux aire apparaitre les faits principaux 


Fig. 2, 3, 4 et 5. — Quatre variétés de cons- 
truction et dé raccourcissement du fil à plomb 
inventées par quatre épeires, pour tendre 
leurs toiles dans le plan vertical. 


(1) Séance du 19 juillet 1926. 


din on 
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Figure 1. — La toile (1), presque circulaire, avait 15°” de hauteur et 17% 
de largeur. Elle comprenait 49 spires polygonées. Sa charpente était atta- 
chée, par les quatre extrémités des câbles (2), sur les côtés en bois orne- 
menté (3-3), formant l'entrée de la loge. 

Un fil à plomb (5), dont le poids lourd (4) était un gravier de 11°" de 
long, de 6"® de large et de 4%" d'épaisseur, pesant 27%, était couché hori- 
zontalement et bien équilibré sur deux sortes d’étriers (6-6) soudés au 
point (7) du fil(5), long de 50°, ainsi que le représente la figure B, légère- 
ment amplifiée. Quand je la découvris, cette araignée, A, avait monté ce 
gravier à 90°% du sol. Elle se tenait presque constamment sur son aire. 
Après une longue observation à l’œil nu et avec une forte loupe, je la 
captai dans un petit flacon préalablement taré sur la balance de précision 
d’un pharmacien voisin. Elle pesait 5°. Après examen et description, 
je la conservai dans l'alcool. 

Une autre araignée voisine, en tout semblable à la précédente, avait 
aussi tendu sa toile par un fil à Diomb lesté avec une pierre de 29% couchée 
sur un double étrier et située à 25% du sol. 

Je surélevai alors cette pierre de 10%, au moyen d’un petit support; 
la toile se détendit, l’araignée sortit immédiatement de son aire, parut 
explorer sa toile avec inquiétude, en différents sens, puis se dirigea vers le 
fil à plomb détendu, à côté duquel elle descendit, tête en bas, au moyen 
d'un nouveau fil sorti de sa filière, jusqu’au niveau de la pierre, comme si 
elle voulait se rendre compte. Un instant après, elle grimpa sur ce nouveau 
fil en le pelotonnant, et retourna se placer sur son aire d'observation. 

Plus tard, je vis qu’elle avait raccourci son fil à plomb, en posant 
un nouveau fil semblable au fil 5 (fig.2) et 2 (fig. 3). La pierre 
avait été ainsi surélevée au-dessus du support. Elle était librement sus- 
pendue dans l’air et tendait parfaitement, de nouveau, sa toile. 

Figure 2. — A. Première position d’un fragment de bois sec de éo"" de 
bee et 4"% de diamètre, dont l'extrémité 4 oite est légèrement soulevée 
sur un étrier simple (1) alläché au point (2) du fil (3). L’extrémité gauche 
n’a aucune adhérence sur le tas T de détritus. 

A’, Deuxième position du fragment soulevé dans l'air, par le raccourcis- 
sement du fil à plomb (9), obtenu en fixant l'extrémité inférieure d’un 
nouveau fil (5) au point (6) du fil à plomb (9) et son extrémité supérieure 
au point (8) da cäble inférieur (4) de la charpente de la toile. 

A’. Troisième position du fragment de bois reposant sur un double 
étrier, dont les extrémités sont fixées au point (10) du fil à plomb. 
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Figure 3. — Fil à plomb lesté par un escargot vivant (A), gros comme 
un grain de maïs, bien équilibré et encore fixé sur un double étrier, plus 
“SH sur bescangot C, grossi. — B. Escargot soulevé haut dans l’air, par le 
raccourcissement du fil à plomb, obtenu au moyen de deux nouveaux fils 


(2-2), dont les deux extrémités inférieures sont collées au point (1) du fil. 


à plomb et les deux extrémités-supérieures sur le câble inférieur (3-5) 
de la charpente de la toile. Ce raccourcissement a eu, pour conséquence, 
de faire onduler et flotter la partie (4) du fil à plomb, rendue inutile. 

Figure 4. — Fil à plomb lesté par un gravier ( A) tenu entre deux étriers 
écartés. — B. Fil à plomb raccourci par la formation d’une sorte de 
boucle (2), qui flotte librement. Cette boucle a été obtenue par un procédé 
nouveau, qui consiste à remonter la partie inférieure du fil à plomb et à la 
nouer au point (1) de la partie supérieure. 

Figure 5. -— Deux feuilles accrochées sur le câble inférieur de la char- 
pente d’une toile d’araignée. 


On ne peut s'empêcher de considérer ces faits comme conscients et rai- 


sonnés, calculés et voulus, et non comme de pures manifestations mécaniques 
et aveugles de l'instinct animal habituel. 


PHARMACODYNAMIE. — Recherches sur la composition de la scille et son 


principe tonicardiaque. Note (‘de MM. F. Hexriwean et W. Ropaczewski, 
présentée par M. Charles Richet. 


Nous avons étudié les propriétés du principe actif de la scille, isolé 
en 1914 par l’un de nous (?). ; 
Propriétés physiques. — C’est une poudre à l’aspect brillant, jaune, très 


hygroscopique; elle est soluble dans l’eau à raison de 4 pour 100 environ; 


les solutions aqueuses sont légèrement amères, mais fortement âcres; la 
poudre est insoluble dans l'alcool et dans l’éther; son poids moléculaire, 
établi par la cryométrie, est 352,2 (variation de 15,0 d’une détermination 
à l’autre). 

Propriétés chimiques. -— L'analyse qualitative démontre que notre 
substance est un composé ternaire : l’analyse élémentaire donne les chiffres 


———_———_——_———_————————_—_—_—___————…——_—____  _ ———————————— 


(1) Séance du 28 juin 1926. 
() W. Kopaczewskr, Comptes rendus, 158, 1914, p. 1520; J. Danysz et W. Kopac- 
ZEWSKI, Soc. Biol., T7, 1914, p. 59; W. Kopaczewski, Biochem. Zeit., 66, 1914, p. os. 
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culaire 352, ces résultats correspondent à la formule globale C''H?20"!. 


_tionné à sa base, flasque et sans crépitations; cœur arrêté en systole; sang 
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suivants : C = 42,40, H — 6,32 et O — 51,28. Étant donné le poids molé- SENS 


Les solutions aqueuses de la substance étudiée réduisent à peine la liqueur 


de Fehling, après quelques minutes d’ébullition; le produit d'hydrolyse es 
n'est pas du glucose. | tt 
Propriétés physiologiques. — Voici les Hobe toxiques : à 


Par kilogramme 


d'animal, 
RARE her se RATE PAR RM ere) 0,175 à 0,280 l 
k ne RO 
Lapin... RER AS ut BA ve En SET RES ne o) 480 à 0,700 Le 
LE CSS CAN ES ENS PT AS ER AR Ne Em 0,180 à 0,260 IAE 


. À l’autopsie des animaux intoxiqués on trouve : poumon affaissé, conges- 


liquide dans l'aorte; foie très hypérémié et congestionné; rate énorme; RP 


vésicule biliaire distendue; tous les organes abdominaux très hypérémiés. M: 
Nous avons étudié l’action de cette substance sur l’électrocardiogramme À te 

et sur la pression artérielle. ; | Roue 
Après injection intraveineuse d'une dose de of, : 0066 par kilogramme de PA TE 

chien, en solution dans le liquide de Riager, le pouls, tout d’abord irrégu- | te ; 


/ 


lier au kymographe chez le chien en expérience, et dont l'irrégularité ne se 
traduit pas sur l’électrocardiogramme, se ralentit fortement, tout en se 
régularisant; en même temps, la pression artérielle augmente. L’électrocar- 
diogramme à type auriculaire se transforme, quand le pouls est ralenti, 
en électrocardiogramme du type ventriculaire; puis le pouls s'accélère, 


mais l’électrocardiogramme conserve toujours le type ventriculaire qui Mt 
persiste dans les périodes ultérieures; l'onde R alors présente des dédou- | ce 
blements. | E 


Les faits expérimentaux cités autorisent les conclusions suivantes : 

Le corps isolé de la scille, correspondant à la formule C''H??0*!, appar- 
tient par ses propriétés physiologiques au groupe des médicaments cardiaques 
typiques et semble representer le principe acuf de cette plante, chimiquement 
caractérisé et phystologiquement contrôlé (). 


(:) Depuis la publication de nos premiers travaux on à signalé la possibilité 
d'obtenir un principe actif de la scille à l’état cristallisé. Mais aucun travail expéri- 
mental n’a été publié à ce sujet; la consultation des brevets suisses et allemands, 
déposés mais pas encore délivrés permet de se rendre compte qu'il s’agit de prépara- 
tion d’un-corps cristallisé, obtenu par l’hydrolyse du principe actif qui, lui, est 
amorphe. Nous sommes donc en droit de considérer jusqu’à nouvel ordre notre 
substance comme une véritable individualité chimique. 
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Note de Me N,. Bary: et M. D. ns Sur ua He vd 
PF Suielljes et les fonctions absolument continues de LOT absolument vb 
continues : HE : 3 * 


Page De. 14e et 15° lignes, rétablir la phrase ainsi : Mais dans le cas remarqu 
d’une fonction de la forme f[œ( #)h où les, extrêmes de (x) To aux bornes 


l'intervalle (a, b), on a le”. Se dirt CRUE TE. : 
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(Séance du 21 juin 1926.) 


Note de M. Henri Bénard, Sur l’inexactitude, pour les liquides réels, des 
lois théoriques de Kärmän relatives à la stabilité des tourbillons alternés : 


. , CRETE, Es 
Page 1524, ligne 4, au lieu de FE lire = ligne 7 en remontant, dernière colonne, 


au lieu de 0,131, lire 0,136. 


(Séance du à juillet 1926.) 


Note de M. D. P. Konovaloy, Sur les chaleurs de combustion de quelques 
hydrocarbures : 


Page 41,ligne 3 en remontant, au lieu de Berthelot et Maller ont trouvé Q — 507,0, 
lire Berthelot et Matignon. 


(Séance du 19 juillet 1926.) 


Note de M. Farid Boulad Bey, Sur le calcul d’une poutre continue de 
forme quelconque lorsqu'on donne ses déformations élastiques verticales : 


Page 187, 3° ligne en remontant, au lieu de 


lire 


j = 


a vol, 200,5. (Présenté par M. Louis Joubin.) AC PU te u 
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